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NOTRE PRIME

t re magnifique prime est maintenant
est être livrée à ceux qui y ont droit.
est une grande et belle gravure repré-

elrtant le bonheur domestique, ou Mon-eu Madame et Bébé, comme disait
ve Droz; sujet simple et vieux,

ujours beau, surtout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
t'qu'aapparaît sous des couleurs si char-
1tie s, qu'il va opérer une véritable révo-

eparmi les malheureux qui n'ont pas
eCouragre encore de contracter mariage.
Vieux garçons ne pourront pas le con-
per sans prendre la résolution de

6ier les froides régions du célibat où ils
erchent vainement le bonheur.
que de gens, de filles surtout, intéressés
léPandre cette gravure en augmentant le
ullbr de nos abonnés! Vraiment, ondevrait s'associer, s'organiser comme pourla Conisation ou la propagation de la foi,

avec e faire pénétrer partout notre journal
sa prime salutaire. Nos abonnés, dans

es cas, s'empresseront de payer ce
q doivent dans le but de satisfaire à

n devoir et d'obtenir une si belle gravure,
a vue domptera les maris les plus

ongueux et calmera les femmes le plusariâtres

a "1()nt droit à cette prime tous les
actuels dont l'abonnement sera

Jusqu'au 1er janvier 1880, et les
n uveaux abonnés qui paierent une annéedl 111nce

CAUSERIE LITTÉRAIRE

Les peuples heureux, dit-on, n'ont pas
d'histoire. A cet axiome reçu, un rigo-
riste de mes amis en ajoute un autre que
voici : "Les peuples honnêtes n'ont pas de
romans." C'est comme cela qu'il nous
excuse d'avoir si peu de fictions dans notre
répertoire national.

Le roman, en effet, naît à peine parmi
nous. La fiction hésite à se risquer dans
ce milieu sain et robuste. En voyant à
tous les étages de la maison ces ménages
réguliers, ces familles nombreuses, cet air
d'ordre et de bonheur, ce pot-au-feu bruis-
sant au foyer et d'où s'exhale une bonne
odeur de bois franc et de soupe grasse,
l'imagination tourne dos et s'enfuit vers
des sphères plus troublées. On pourrait
la rappeler en lui ouvrant la perspective
des forêts et des grands lacs; mais l'espace
désert est peuplé des héros de Fenimore
Cooper dont le relief puissant est fait pour
décourager les plus hardis imitateurs.

Une littérature ne peut, cependant, à
notre époque, se passer tout à fait de ro-
mans. La forme naïve et par trop primi-
tive de la légende ne saurait suffire long-
temps. Ce cadre ingénu est bientôt dé-
bordé.

MM. Chauveau et Gérin-Lajoie ont es-
sayé de fonder une sorte de roman na-
tional, un roman de crû, et ils ont réussi
à faire de Charles Guérin et de Jean Ri-
vard des types qu'un bon Canadien ne
saurait oublier. Leurs personnages sont
des personnages de notre vie ordinaire, et
par cela même peu susceptibles de déve-
loppements romanesques plus amples que
ceux qu'ils leur ont donnés. Ce sont des
types achevés dans leur genre et qui mar-
quent la limite. .

Plus hardi, ou peut-être plus enclin à
l'imitation étrangère, M. Georges de Bou-
cherville a tenté une incursion dans le
roman proprement dit, et l'on ne saurait
contester à Une de perdue deux de trouvées
des qualités dramatiques qui en font un
ouvrage intéressant et remarquable. Mal-
heureusement, M. de Boucherville s'est
arrêté là, et nous étions fort en peine d'un
romancier, lorsque M. Marmette est entré
dans la carrière. Celui-là est romancier,
il n'est que romancier. Il n'a point fait
de politique, il n'écrit pas dans les jour-
naux: le roman le possède tout entier. On
ne connaît même pas un vers de lui. Il
aurait pu, cependant, incliner de ce côté
sans faire une infidélité grave au roman.
Il ne l'a pas voulu, se séparant en celh:
de M. Lemay, qui n'a pas craint de donner
quelques coups de canif dans le contrat du
mariage d'inclination qui le lie à la poésie,
et de faire des traits à la muse avec Pi-
counoc.

Le roman historique n'existe guère encore
que par M. Marmette. C'est son domaine;
il y règne sans partage, et, adviennent les
rivaux, on peut prédire qu'ils auront quel-
que peine à le déloger de la place.

Mais ce n'est pas le talent que l'on doit
le plus admirer en M. Marmette, c'est la
vocation. Il faut en effet une vocation
irrésistible pour oser écrire des romans au
Canada. Le roman, d'abord, est tout ce
qu'il y a de plus contraire à la vie cana-
dienne, vie droite et pure, saine et peu
mouvementée, qui s'arrête en fait d'agita-
tion mondaine au quadrille, et en fait d'ex-
ercice d'esprit au cancan. Ajoutez à cela
que la route est garnie des deux cOtés de

censeurs vigilants: d'un côté, les gardiens
autorisés de la morale, groupés par droit
et par devoir, et de l'autre, les gardien
qui s'imposent à eux-mêimes cette corvée.

Dans ces cond itions, faire du roman
c'est de l'héroïsme, et, à ce point de vue,
M. Marmette me paraît un héros plus ex-
traordinaire que tous ses héros réunis.
Conquérir le coeur d'une jeune fille qui s'i-
gnore elle-môme ; fixer les sentiments d'une
veuve volage; arrêLer sur un point et atta-
cher à unjobjet l'imagination affolée d'un
Don Juan; échapper aux piéges d'une co-
quette ; vaincre une belle-mère ; obtenir la
main d'une princesse ; enlever une bergère
à ses moutons, qu'est-ce que tout cela com-
paré à ceci : écrire un roman canadien !
Que de précautions, que de vigilance sur
soi-même, que de sévérité à l'égard de ses
personnages, quelle police intérieure !
Combien de fois M. Marmette n'est-il pas
obligé de revoir et de corriger son ouvie 1

Je ne verrais qu'un moyen d'échapper
à la difficulté : ce serait de faire du ro-
man réaliste, de peindre exactement la
réalité, la réalité de tous les jours. En se
voyant dans ce miroir franchement posé,
notre société deviendrait indulgente pour
les erreurs des autres sociétés ; mais mal-
heur à celui qui le premier tiendrait le mi-
roir !

M. Marmotte a entrevu la tâche, mais
au lieu de s'y livrer, il a préféré s'enfer-
mer dans les époques historiques. Il y a
trouvé des succès dramatiques, des figures
intéressantes, des effets plus grandioses.
En somme, je crois bien qu'il a eu raison
et que tôt ou tard le public le récompen-
sera de tant de talent et d'entente drama-
tique employés à donner à des person-
nages d'autrefois cette seconde vie de la
fiction plus animée et plus pittoresque
que la vie vraie et depuis longtemps
morte.

Mais le passé lui-même est plein de
piéges à éviter, de périls à conjurer. Nos
pères étaient des verts-galants. Ils se bat-
taient bien, ils savaient encore mieux faire
la cour aux dames. Ils n'avaient pas en-
core oublié la tradition français>, qui est
verte comme on sait. Le contact avec les
Anglais, nation flegmatique, nous a assa-
gis. Nos joyeux ancêtres ne connaissaient
pas d'obstacle. Raconter leurs exploits
mondains scandaliserait leurs neveux et
surtout ferait jeter les hauts cris à leurs
nièces. M. Marmette fait bien de gazer.
On ne saurait trop gazer.

Ma conclusion, vous l'attendez; la voici:
c'est qu'il n'y a rien de plus facile au
Canada que de ne pas écrire de romans.

L'AFFAIRE LETELLIER

Jamais question n'aura donné lieu à
autant de rumeurs, de nouvelles différentes
et de contradictions. Il y a quelques
jours, le Witness publiait ce qui suit:

Au moment de son départ à Halifaxc, M. Joly
avait reçu une dépêche l'informant que le mi-
nistre des colonies jugeait son voyage en Angle.
terre inutile, tous les faits étant connus. A sa
première entrevue avec sir Michael Beach, M.

oly aurait constaté que M. Langevin l'avait
mis sous l'impression que le refus de démission
créerait une sorte de révolution dans la province
de Québec. A ce propos on ajoute que M. Joly
aurait dit : Eh bien I attendes la fête de la reine
à Montréal et la visite du gouverneur-général à
Québec, et vous verres qu'au lien d'une révo-
lution, e ont dem evation qui aseusilleront le

marquis de Lorne. L'événement ayant confr-
mé son dire, on en aurait éprouvé une vive sa-
tisfaction.

Le ministre des colonies aurait de suite re-
connu au lieutenant-gouverneur le droit de dé.
mettre ses ministres ; mais il aurait beaucoupinsisté sur l'interventio i directe de M. Letellier
dans les élections. M. Joly aurait répondu que
jamais dans aucune pièce officielle on n'avait
porté cette accusation, ce que sir Michael a cons-
taté aisément par lui-même, exprimant ensuite
sa suprise que M. Langevin et M. Abbott eus-
sent signalé un fait qui n'était pas prouvé.

Le ministre des colonies aurait dit aussi que
la question ne serait pas renvoyée au Canada,
mais décidée en Angleterre même.

Un incident piquant, c'est que lors de la pre-
mière visite de M.Joly au bureau colonial, le
secrétaire de sir Michael lui dit en souriant :
Savez-vous qui est dans la chambre voisine at-
tendant comme voust MM. Langevin et Ab-
bott.

M. Joly se loue beaucoup de la façon dont il
a été accueilli. Il a passé deux jours au ch-
teau du due de Manchester où il a rencontré le
chef de l'opposition, le marquis de Hartington ;tous deux lui dirent que la question serait réfé-
rée au comité judiciaire du conseil privé. Lord
Carnarvon a paru aussi prendre grand intérit
à l'affaire, ainsi que M. Gladstone. En résumé,
M. àJoly est satisfait de son voyage et plein d'es-
poir dans le résultat.

Quelques jours plus tard, la Minerve et
la Gazette disaient qu'une dépêche de
Londres annonçait que toute la question
était renvoyée au gouvernement fédéral,
ce qui voulait dire que le marquis de
Lorne serait obligé de suivre l'avis de ses
ministres relativement à la destitution de
l'hon. M. Letellier.

D'après une dernière dépêche au Globe,
la question serait renvoyée au Canada.
Les autorités impériales ne voudraient pas
intervenir dans la crainte de créer des mé-
contentements, mais elles exprimeraient
fortement l'opinion que l'hon. M. Letel-
lier avait le droit de démettre ses mi-
nistres.

On se demande si, en face d'une pareille
expression d'opinion, le gouvernement ca-
nadien ira jusqu'au bout, et si, dans le cas
où Sir John insisterait, le marquis de
Lorne ne se croira pas obligé de garder la
position qu'il a prise.

Comme on le voit, la question est loin
d'être réglée.

çÀ ET LÀ

M. Bouthillier, libéral, a été élu dans le
comté de Rouville par une majorité de 242
voix. M. Bouthillier sera un trésor pour
les députés portés au spleen et à la mélan-
colie.

Dans la Chambre des Communes, M.
Bright a donné avis qu'il ferait au mi-
nistre des colonies, samedi prochain, une
interpellation au sujet de la prochaine
visite en Angleterre de certains membres
du gouvernement canadien dans le but
d'obtenir la garantie impériale pour un
emprunt destiné à la construction du che-
min de fer du Pacifique.

* *
*

La cour supérieure, composée des hono-
rables juges Johnson, Torrance et Papi-
neau, a annulé l'élection de M. Brousseau
pour le comté de Verchères. Nous sommes
heureux de voir que ce jugement n'a pas
soulevé de récriminations injustes et con-
damnables. Nous l'avons dit, lorsqu'un
jugement, en quelque matière que ce soit,
est rendu par un tribunal composé de
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trois des juges de la cour supérieure sié-
geant à Montréal, ce jugement peut n'être
pas toujours bon, mais il est impossible
de l'attaquer pour cause de partialité.

*a*

Le marquis et la princess sont, dit-on,
enchantés dg Qvébec et ne songent pas à
regretter Ottawa. La princesse aurait
même exprimé ses sentiments à cet égard
en termes très-explicites.

Il est de fait que Rideau Hall est un
véritable lieu d'exil pour elle. Cette triste
sapinière ferait pauvre figure à côté des
bois enchanteurs et du site admirable de
Spencer Wood.

*

L'hon. M. Masson, qui puatt entière-
ment rétabli et en meilleure santé que
jamais, est à Ottawa depuis le commence-
ment du mois, et suit les affaires de son
département avec assiduité. L'hon. M.
Baby est aussi à son poste. Les autres mi-
nistres sont dispersés, pour la plupart, de-
puis la session; quelrues-uns vont et
viennent. Sir John, Sir Charles et Sir
Léonard partent pour l'Angleterre ces
jours-ci.

'*

Mgr Fabre abandonne le palais épisco-
pal qu'il occupe maintenant et va tenir la
cure de la ville de Saint-Henri, avec M.
le chanoine Edmond Moreau et le Révd.
M. Lussier. M. le vicaire-général Moreau
et quelques autres chanoines resteront à
l'évêché pour prendre soin des archives et
tenir les bureaux d'affaires de la corpora-
tion épiscopale ; mais ils pensionneront
dans une communauté. Les autres cha-
noines seront nommés à des cures. Mgr
Fabre s'impose ce sacrifice pour tirer l'é-
vêché des embarras financiers où il se
trouve maintenant.

*a*

Le nom de M. Lesseps est plus que
jamais dans toutes les bouches ; son projet
gigantesque de percer l'isthme de Panama
est accepté, et il se prépare à l'exécuter
aussitôt que possible. Il a annoncé que le
premier coup de pioche serait donné le
ler janvier prochain.

Le coût d'exécution de ce travail stupé-
fiant dépassera un milliard ou mille mil-
lions de francs ; le nombre d'années qui
seront nécessaires pour le mener à bien
sera de douze, et plus de dix mille travail-
leurs seront occupés à la fois sur ces chan-
tiers, qui s'étendront sur une longueur to-
tale de 73 kilomètres.

*

La Chambre de Québec a été ouverte,
jeudi dernier, par l'hon. M, Letellier.
Comme le lieutenant-gouverneur avait été
gravement indisposé les jours précédents,
on disait qu'il ne pourrait lire le discours
du Trône; on disait même qu'un adminis-
trateur avait été nommé. C'était vrai
comme le reste. Le discours du Trône ne
mentionne pas un grand nombre de me-
sures, mais il y est question de projets im-
portants, tels que Il jonction du chemin
du Nord avec le Canada Central au moyen
d'un pont sur l'Ottawa, près de Hutll; de
la location du chemin de fer à un syndi-
cat d'hommes d'affaires; de certaines lois
relatives à la colonisation et à 'instruction
publique, etc.1

Le gouverne ment commence la session
avec deux voix de majorité sans le vote
de l'hon. M. Turcotte. Lris élections de
Chambly et de Verchères pourraient mo-
difier la situation des partis ; mais, dans le
cas même où les 'conservateurs remporte-
raient ces deux élections, le gouvernement
aurait encore la voix de l'orateur pour se
maintenir.

Les deux partis réclament Chambly et
Verchères. M. Brousseau ayant été élu
aux dernières élections par six voix, et M.
Martel par quatre, on peut, sans extrava-
ganee, réolamer des deux otés las victoire.

NOUVELLES ETRANGRES

Des scènes violentes ont eu lieu, la
semaine dernièm, dans la Chambre des
députés. C'estfX. Paul dp Cassagnac qui
les a provopuéeo. Ayant accusé M. Ferry
d'avo catomnt les ordrs religieux et
d'avoir faWfié 4s documents, et ayant re-
fusé de rétMcter c'es accusations, un vote
de censure fut proposé et il s'ensuivit une
confusion extraordinaire. Un montent on
crut que les dâputés allaient en venir aux
mains. M. Gambetta, ne pouvant calmer
la tempête, se couvrit et suspendit la
séance pendant une heure. A la reprise
de la séance, de Cassagnac fut exclu de la
Chambre pour trois jours.

M. de Cassagnac, répondant au vote de
la Chambre, a déclaré que le cabinet ac-
tuel était infâme.

M. Gambetta l'a menacé de poursuites.
La séance a été de nouveau suspendue

et la discussion a, en dernier lieu, été
ajournée.

Le lendemain, M. Tirard eut une alter-
cation avec Gambetta parce que celui-ci
avait ordonné de ne pas insérer dans le
rapport des débts de la Chambre les pa-
roles que de Cassagnac avait prononcées.
Gambetta a menacé d'offrir sa démission,
mais il s'est trouvé satisfait lorsqu'il a vu
que la Chambre approuvait sa conduit@.

Le gouvernement et les Chambres ont
décidé de transporter le siége du gouver-
nement à Paris. Les républicains modé-
rés s'apercevront avant longtemps qu'ils
ont commis une grande faute. C'est un
point pour ceux qui prétendent que la ré-
publique finira par une révolution qui la
tuera.

Le correspondant parisien du Standard,
décrivant les scènes qui ont eu lieu à la
Chambre des députés, dit que beaucoup
de membres de la droite se sont précipités
vers lé banc des ministres. M. d'Ariste,
député bonapartiste des Basses-Pyrénées,
a traité le ministre Tirard de lâche, et il
y a eu une collision personnelle entre eux.
Des coups ont aussi été échangés entre
M. Rauline, député bonapartiste de la
Manche, et M. J. David. M. de Cassa-
gnac, après avoir été censuré par la
Chambre, a déclaré que le gouvernement
actuel est l'écume des lâches et des misé-
.ables.

MORT DU PRINCE IMPÉRIAL

Les bonapartistes sont dans la désola.
tion: le prince impérial, le fils de Napo-
léon III, a été tué par les Zoulous dans
une reconnaissance qu'il faisait en compa-
gnie de plusieurs officiers anglais. En
Angleterre comme en France, on déplore
cette mort prématurée, car on avait foi
dans l'avenir de l'héritier des Napoléon.
Il s'était distinguée par sa bravoure et son
intelligence dans la guerre contre les Zou-
lous. Son corps était couvert de dix-sept
blessures. L'impératrice Euténie est ac-
cablée de douleur. Le jeune prince n'a-
vait que vingt-trois ans.

CHOSES ET AUTRES

Personne n'ignore, dit un journaliste,
que les trois êtres les plus féroces de la cré-
ation sont: une femme au bal qui ne
trouve point de danseur ; un orateur qui
ne peut prononcer un discours préparé ;
un écrivain qui ne peut publier ce qu'il a
écrit en vue du public.

Nous sommes heureux de recommander
au public l'hôtel Rivard, situé au No. 20
de la rue Bonsecours. M. Rivard est si
avantageusement connu, qu'il est inutile
de faire on éloge comme hôtellier. Les
maisons qu'il a tenues ont toujours joui
d'une grande popularité, et celle qu'il a
ouverte depui un an sur la rue Bonsecours
est fort considérée.

On s3 demande comment, pour une
piastrepar jour, il peut fou:nir à ses nom-i

reusea pratiques une aussi bonne pen-i
sion. L'hôtel Rivard est situé dans unei
excellente localité, à quelques pas dui
marché et du fleuve, et près du palais de]

justice ; d'excellentes remises et écuries y
sont attachées.

M. Rivard y a fait récemment d'impor-
tantes améliorations.

Jusqu'ici, on aurait attribué au céleri
des propriétés légèmement irritantes; mais
on ignorait que cette plante potagère cons-
tituât un médicament efficaee contre le
rhumatisme et la goutte.

C'est, parait-il, la vérité, s'il faut en
-roire la communication faite au New-
York Times et que nous lui empruntons:

On a fait chaque jour de nouvelles découvertes
sur les propriétés bienfaisantes et salutaires des
plantes.

Unesdes plus réeentes est la guérison com.
plète des rhumatismes, obtenue en mangeant du
céleri en abondance. L'habitude de manger ce
légume cru a empêché jusqu'ici d'en expérimen.
ter les qualités thérapeutiques.

il faut le couper en morceaux, le faire bouil.
lir jusqu'à ce qu'il soit devenu mou, et boire
alors l'eau dans laquelle il a bouilli.-Il faut
prendre, en outre, du lait, avec un peu de farine
et de la noix muscade, mettre le tout dans une
casserole avec le céleri bouilli et des tranches de
pain, et le manger, si l'on veut, avec des pom.
mes de terre. Toute affection rhumatismale
disparaîtra par l'usage de ces mets.

Telle est Ia déclaration d'un médecin anglais,
qi a renouvelé plusieurs fois l'expérience, et
toujours avec d'excellents résultats.

La statistique n'est pas toujours amu-
sante. Elle présente cependant quelque
intérêt lorsqu'il s'agit de la vie humaine ;
et, dans une ville comme Londres, il n'est
pas mauvais de connaître les dangers aux-
quels on est exposé dans les rues. Le
chiffre des accidents causés par les voitures
est formidable ; on en compte 3,253 du
ler janvier 1878 au ler janvier 1879, soit
une moyenne de 9 ou 10 par jour. Le
nombre des blessés est de 3,342 personnes,
1,708 hommes, 530 femme., 984 enfants.
Il y a eu 157 cas de mort, presque un tous
les deux jours, et il faut attribuer aux voi-
tures légères la plus grande partie de ces
accidents. Les voitures légères sont celles
des bouchers, des poissonniers, et même
celles de la poste, qui, toujours menées
grand train par de jeunes sochers, presque
des enfanta, sont les plus redoutables; une
bonne note aux omnibus et aux cabs qui
ménagent la vie des passants et aux-
quels, relativement à leur nombre, il ne
faut attribuer qu'une quantité restreinte de
malheurs.

Dimanche soir, la rue des Commissaires
a été témoin d'une scène épouvantable.
Comme tout le monde le sait, C. McKier-
nan, surnommé Joe Beef, tient constam-
ment plusieurs ours noirs dans sa cave.
Dimanche soir, un des enfants de Joe
Beef passait tranquillement près de l'esca-
lier qui conduit à l'endroit oh sont enfer-
més ces animaux. La trappe qui ferme
l'entrée de cet antre se trouvait par ha-
sard ouverte, et le malheureux enfant en
essayant de franchir l'ouverture tomba au
milieu des ours, qui s'apprêtèrent aussitôt
à le dévorer. Les cris de l'enfant atti-
rèrent l'attention d'un des employés de la
maison, qui descendit précipitamment dans
la cave afin de sauver l'enfant.

Joe Beef arriva quelques instants après
et bondit sur l'ours qui menaçait de dé-
vorer son fils. Il lui arracha l'enfant et le
jeta dans les bras du domestique, en or-
donnant à ce dernier de sortir immédiate-
ment. Joe Beef eut alors un combat ter-
rible à soutenir contre les quatre ours qui
s'étaient jetés sur lui. L'issue menaçait
d'être fatale, lorsqu'avisant une brique qui
se trouvait à ses pieds, Joe Beef la saisit
et en asséna un coup terrible sur la tête
d'un des ours qui battit en retraite. Les
autres suivirent bientôt l'exemple de leur
compagnon, et l'homme réussit à sortir de
la cave.

Il a été sérieusement blessé par les coups
de griffes d'un des ours. Cependant, sonS
état ne présente aucun danger.•

Une anecdote dont M. Emile Ollivier a 1

C'était en 1867 ou 1868. M. E. Olli
vier, se présentant à la députation de
Paris, se rendit à une réunion électorale,
qui avait lieu au théâtre du Châtelet.

L'auditoire lui était hostile à ce point
que, pendant plus d'une heure, dès qu'il
ouvrait la bouche, C'était unvacarme, des
cris, des vociférations tels qu'il n'avait pas
pu faire entendre un seul mot.

Haletant, épuisé, il semblait vaincu et
résigné à sa défaite, quand, tout à couP,
s emparant d'un de ces cours moments de
silence qui se font dans les assemblées, à
la suite des longues tempêtes, et sentant
qu'il aurait le temps de se faire entendre,
pourvu que la phrase fût brève et déci-
sive, il s'élance vers la rampe, la poitrine
en avant ; et, avec un geste plein d'auto-
rité et de dédain :

-Messieurs, s'écrie-t-il d'une oix ton-
nante, si vous refusez de m'ente'dre, c'est
que vous avez peur de ma parole, et ce
sera mon plus beau triomphe oratoire!

C'était déjà bien joli, 'est-ce pas, d'a-
voir trouvé cela. Mais, sentant bien que
l'auditoire allait bondir de nouveau sous
l'attaque; ayant la rapide intuition que la
tendance d'un *public hostile est de cou-
vrir la voix qui s'élève et qui tonne, tan-
dis que son instinct naturel est de prêter
toute son attention à une parole à peine
distincte :

-Messieurs, poursuit-il à voix basse et
d'un ton mystérieux, permettez-moi de
vous dire un apologue.

Et chacun de se pencher pour 1'en-
tendre, en se faisant de ses mains une es-
pèce de cornet acoustique.

Nous connaissons des orateurs qui ont
eu, à l'occasion, un trait de génie de ce
genre ; nous n'en connaissons pas qui en
aient eu deux comme ceux-là, séance tO
nante et à point nommé.

Un jour, dit Louis Blanc, je me trou-
vais à Versailles, avant l'heure de la
séance. Un huissier me prévint que deus
personnes me demandaient. Je vis ce8
personnes : c'étaient deux Américains,
types du plus pur yankee, qui se présen-
tèrent à moi comme des amis inconnus;
ils avaient lu mes livres, disaient-ils, et ils
désiraient vivement me voir. Je les re-
merciai ; puis, pensant qu'ils étaient dési-
reux d'assister à une séance, je leur Offris
de les faire placer.

-Non ! répondirent-ils, tout ce que
nous désirons, c'est de voir la salle des
séances.

Je les y conduisis. A peine entrés,
sans même jeter un coup d'œil à la ronde
pour saisir l'ensemble de la salle, ils me
demandèrent :

-Pourriez-vous nous indiquer la place
de M. Gambetta ?

Très-surpris de cette curiosité, j'accédai
cependant à la demande singulière de nIOS
Yankees et je leur désignai la stalle O'
M. Gambetta, qui n'était pas alors prési-
dent de la Chambre, siégeait habituelle
ment. Aussitôt, les deux Américains,
l'un après l'autre, froidement, posément'
méthodiquement, les lèvres closes, l'air sé-
rieux, le regard fixe, en gens chargés d'ac-
complir une besogne grave et demandant
de la précision, s'assirent dans la stalle,
se levèrent et se rassirent de nouveau,
l'un après l'autre, domme s'ils essayaient
la solidité du siége. Stupéfait, j'assistais à
cette scène en cherchant à comprendre
cette singulière manière de visiter la
Chambre des députés, quand l'un des
Yankees me demanda :

-Monsieur Louis Blanc, auriez-Vous
la bonté de nous montrer aussi votre
placei

Curieux d'observer leur manège devant
ma place, je les y conduisis. Arrivés là,
sans desserrer les dents, comme la pre-
mière fois, ils s'assirent à ma place, se r'
levèrent alternativement et se rassirent, et
cela chacun à son tour, comme deux gym '
nastes répétant un exercice.

été le héros et qui nous revient en mé- A la fin, ils tirèrent de la poche de leur
moire, à propos de la prochaine réception jaquette un calepin et inscrivirent.:
de M. Henri Martin, à qui l'ex-ministre "Chambre des députés, Versailles. Assis
de la fin de l'empire est chargé de ré- dans les fauteuils des honorables Gan
pondre. betta et Louis Blanc, députés."
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UNE TRAGÉDIE DOUBLE
A COVENT-GARDEN

i

Il y a trois ans, une voiture s'arrêtait
vers le milieu de la journée devant le
grand théâtre de Philadelphie. Une femme
vêtue de noir, âgée d'au plus de vingt-cinq
ans, et fort belle, descendit de cette voi-
ture, tendit la main à un vieillard qui était
demeuré au fond, lui adressa quelques
paroles dans une langue étrangère, et le
vieillard quitta sa place, prit la main de
la jeune femme, s'avança sur le marche-
pied et s'élança à terre. J'allais passer
outre, lorsqu'en jetant les yeux sur cet
homme à cheveux blancs, qui venait de
s'appuyer sur le bras de la jeune et belle
dame, j'éprouvai un sentiment de surprise
et de curiosité.

Sa figure avait une expression de mé-
lancolie profonde qui me fit mal. En le
voyant, on comprenait que le désespoir
plutôt que l'âge avait creusé ses yeux, sil-
lonné son front de rides et blanchi ses
cheveux.

Cet homme, à première vue, semblait
un vieillard ; mais, lorsque vous le regar-
diez attentivement, vous deviniez vague-
ment qu'il devait être jeune encore. En
effet, le lendcmain, j'appris qu'il entrait
dans sa quarante-septième année. Je m'ap-
prochai de lui, il me regarda, et je frisson-
nai tant son regard était lourdement fixe
et morne.

-Venez, Franck, lui dit la jeune dame
d'un accent aussi doux que celui des
anges.

Il lui obéit comme eût fait un enfant,
et il la suivit. Puis tous les deux entrèrent
dans le théâtre.

-Qu'est donc cette dame I me hasar-
dai-je à demander au domestique qui avait
ouvert la portière de la voiture.

-C'est la signora Stella Monti, me ré-
pondit-il poliment.

-La célèbre tragédienno italienne qui
va donner des repiésentations en cette
ville 1J

-Elle-même, monsieur.
-Et cet homme qui l'accompagne?
-Un pauvre fou.
-Son père, peut-être?
-Non.
-Son mari 1i
-Non !
-Mais qui donc est-ill
-Je n'en sais rien.
-Y a-t-il longtemps que vous êtes au

service de la signora ?
-Quatre ans, monsieur.
-Et cet homme?...
-Je l'ai toujours vu avec elle; partout

où elle va, elle l'emmène; elle ne le quitte
pas un instant; elle a soin de lui comme
si c'était son père ; elle l'aime comme s'il
était son mari ; elle le veille et le protége
comme une mère son enfant. J'ignore le
reste.

-C'est singulier ! pensai-je. Puis je
remerciai le domestique et je m'en retour
nai chez moi, en me promettant d'assister
à la représentation que devait donner, le
lundi de la semaine suivante, la célèbre
Stella Monti. Le lendemain, j'obtins du
directeur la permission d'assister aux répé
titions. Je me plaçai dans une loge vide
et j'attendis.

La signera parut. Elle était accompa
gnée du vieillard. Elle demanda un fau
teuil, l'adossa à l'un des angles de la scène
fit asseoir dessus son pauvre fou, aprè
avoir recouru, peur y parvenir, à mill
tendres caresses-car il ne voulait poin
la quitter-puis elle s'en fut répéter soi
rôle.

Immobile sur son siège, il la suivait d
son regard terne et fixe, dans ses moindre
mouvements. Par instants, elle lui sou
riait, et alors il répondait par un sourir
dans lequel se lisait l'égarement. J'exa
minai attentivement la signora.

Bile était grande, brune, pleine d'élé
gance et de distinction. Plus Espagnol
qu'Italienne, sa beauté était celle de
vierges du divin Murillo. Un sang brûlan
bouillonnait sous la pâleur aristocratiqu

de son visage qu'on eût dit doré aux ray-
ons du soleil de Madrid.

Ses cheveux noirs avaient le chatoyant
reflet du jais; sa bouche, d'une pureté de
lignes admirable, le frais vermillon de l'é-
glantine. Presque toujours abaissés comme
un voile pudique, de longs cils d'ébène
projetaient deux gracieuses petites ombres,
et adoucissaient l'éclat de ses yeux, qui de-
venaient de flamme quand une émotion
vive, la surprise, l'enthousiasme, la joie,
ralentissait ou précipitait les battements
de son cœur; ses mains n'avaient rien à
envier à la blancheur du lys qui vient d'é-
clore ; ses doigts mignons ne semblaient
faits que pour courir sur le clavier d'un
piano, ou dévider les grains d'or d'un
chapelet; ses petits pieds étaient des ailes.
C'est l'espace où luisent les étoiles, ces
fleurs du ciel, et non la terre, qu'il eût
,allu à leur légèreté.

La répétition touchait à sa fin, lorsque
tout-à-coup le fou se leva, s'élança vers
la signora, puis, d'une voix terrible et
déchirante :

-Mon fils! rends-moi mon fils! s'écria-
t-il.

Il y avait dans sa voix un accent de
vérité Bi effrayant, que nous frissonnâmes
tous.

-Ne craignez rien, dit l'actrice aux
personnes qui l'entouraient et s'étaient
écartées avec effroi, sa folie n'a rie'i de
dangereux ; quelques paroles vont le cal-
mer.

En même temps elle s'approcha du vieil-
lard, murmura deux ou trois phrases dans
un idiome étranger, et la colère qui animait
les traits de l'insensé tomba comme par en-
chantement, ses yeux se remplirent de
larmes, puis il regagna, avec la soumission
d'un enfant, le fauteuil qu'il venait de
quitter.

La signora Stella Monti, après un mois
de séjour à Philadelphie, nous quitta pour
aller en Portugal, nous laissant tout émer-
veillés de son admirable talent. Je n'avais
pas oublié encore l'épisode du pauvre fou
pendant la répétition, lorsque, deux ans
plus tard, le hasard m'apprit les détails
étranges que je livre à la publicité.

II

Vingt-cinq ans environ avant l'époque
où commence le premier chapitre de cette
histoire, un acteur allemand, qui se faisait
appeler Robert Schmidt et dont le véri-
table nom était Franck Warner, avait tout
à coup renoncé à ses succès de théâtre et
quitté Stuttgard pour s'en aller habiter
Vienne avec sa jeune femme, la fille
unique d'un riche orfèvre de Manheim.

Une des clauses de ce mariage portait
que Franck Warner quitterait le cothurne
pour prendre le commerce, et Warner, qui
aimait sa femme aussi passionnément qu'il
en était aimé, fit sans regret le sacrifice de
sa gloire et de l'art dans lequel il s'était
illustré. Un an après, madame Warner
donnait le jour à un fils, et quinze ans
plus tard, jeune encore et dans tout l'éclat
de sa beauté, elle mourait laissant livrés
au plus profond désespoir son mari et son

- fils.
Franck vendit alors sa maison de soie-

ries afin de surveiller l'éducation d'Al-
bert, désormais son unique amour. Oinq
années se passèrent encore. Albert avait

- vingt et un ans, et son père songea à le
marier avec la fille d'un banquier, son
vieil ami.

- Consulté sur ce mariage, le jeune
- homme se rendit avec empressement aux
,voeux de Franck Warner, et Marguerite

s qu'un secret penchant entraînait vers celu
e qu'on lui destinait pour époux, souscrivi
t à ce projet d'union. Elevé avec Margue
n rite, Albert éprouvait pour elle cette

tendre affection de frère qui trompe sou
e vent le coeur par les mille riens char
s mants dont elle se compose et ressemble
- ai bien à de l'amour qu'en la dirait s
e soeur jumelle. Et cependant tout un
- abîme les sépare. Albert, dont le regard

ne s'étaient jamais arrêtés que sur Mar
- guerite, dont le coeur n'avait pas encore
s ressenti de secousses au bruit des pa
s d'une femme aimée, mit sans peine sur le
t compte de l'amour les douces émotion
e qu'il puisait dans une amitié fervente, Le

bandeau qui lui couvrait les yeux tomba
enfin, et ses yeux, un jour, s'ouvrirent à
la lumière. Voici à quelle occasion :

Depuis une semaine, il n'était bruit à
Vienne que de la solennité qui se prépa-
rait au grand théâtre. Une représenta-
tion au bénéfice d'une cantatrice qui par-
tait dès le lendemain de ses adieux à un
publie dont ella était l'idole, promettait
de réunir, rayonnant faisceau, tous les pre-
miers sujets du chant et du ballet. Un
début des plus curieux devait ajouter en-
core à l'intérêt déjà si vif de cette fête
offerte à l'aristocratie de la naissance et de
la fortune par l'aristocratie du talent. La
tragédienne la plus renommée de Londres,
mistress Davidson, la reine du théâtre de
Covent-Garden, avait voulu payer ce tri-
but de sympathie à l'enchanteresse qui
allait prendre congé de l'admiration et des
bravos viennois.

La débutante était, au dire (le tous
ceux qui l'avaient entendue à l'étranger,
l'artiste la plus merveilleuse qui eût en-
core porté le sceptre dramatique. Quant
à sa beauté, les métaphores les plus har-
dies, les images les plus hyperboliques
leur paraissaient, pour la peindre, faibles
et incolores. Cornélius, selon eux, eût
été le seul digne de reproduire ses traits
sur la toile. C'était tout dire. Ce jour si
impatiemment attendu arriva enfin. La
salle présentait je plus éblouissant coup-
d'œil. Du parterre au cintre s'échelon-
naient, gradins vivants, deux mille têtes.
Ce n'était partout que soie, dentelles et
velours, lumières et parfums, or et fleurs,
perles et diamants. Dans une loge des
nremières venaient d'entrer Franck War-
ner, Muller le banquier, sa fille Margue-
rite et Albert.

La première pièce-un opéra-bouffe--
fut jouée au milieu des applaudissements
et du rire le plus communicatif. Mais,
malgré le talent des acteurs, la pièce fut
trouvée longue. La pensée des spectateurs
n'était pas sur la scène, mais dans les cou-
lisses. Le rideau se leva pour la deuxième
fois.

Quelques instants après, parut une
femme, et il n'y eut qu'un cri dans la
salle : qu'elle est belle ! Une croix de
diamants brillait à son cou. De la nais-
sauce de ses épaules à ses pieds tombait,
en larges plis, une robe de cachemire blanc,
et, de chaque côté de ce vêtement de
neige, se déroulaient, jusqu'à ses pieds
aussi, dans un pittoresque désordre, ses
longs cheveux d'ébène.

Inconnue en Allemagne, la tragédie
qu'elle avait choisie pour son début était
l'Hanlet de Shakespeare, et le rôle qu'elle
y jouait était celui d'Ophélia. Mélanco-
liquement assise dans un fauteuil, accou-
dée sur une table, une main pendante,
l'autre soutenant sa tête fatiguée, et pâle,
elle demeura un moment immobile, re-
gardant fixement devant elle de ce regard
aveugle et morne particulier aux sombres
douleurs. Puis, elle se prit bientôt, sans
sortir de son immobilité de statue, à sou-
pirer plutôt qu'à parler, d'une voix douce
et lente, quelques vers, coupés de silence.

Tout à coup elle passa la main sur son
front et deux flammes jaillirent de ses
yeux, puis, s'élançant au milieu du thé-
âtre, elle commença d'une voix sonore,

t pénétrante, incisive, le poétique récit de
la troisième scène. Un frisson d'enthou
siasme parcourut la salle tout entière.
Elle avait cessé de parler qu'on l'écou
tait encore.
*L'émotion était à son comble ; trois

,salves d'applaudissements retentirent, un
i riche bouquet fut jeté de la loge impé
triale, puis dix autres tombèrent aux pied~

. de la grande tragédienne, puis ving
autres, tout un déluge.
-Nous renonçons à décrire les transport

- qu'elle excita, les hommages dent elle fui
longuement enivrée, chaque fois qu'elle

a reparut.
Albert Warner n'avait perdu ni un

s mouvement, ni un geste, ni un regard, n
- un sourire, ni un jeu de physionomie de
emistress Davidson. Jamais fille des hem

s mes ne s'était montrée à lui aussi éblouis
esante de beauté, aussi pleine de séduction

s et de charmes. Il était ai absorbé dan
esa contemplation, si étranger par les yeux
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l'oreille, le cour et l'âme à tout ce qui
n'était point cette femme tant regardée,
tant écoutée, tant admirée, qu'il n'avait
pas remarqué que Marguerite se tournait
souvent vers lui, comme en proie à un"
agitation fiévreuse.

III

De retour chez lui, Albert Warner,
après s'être promené longtemps dans 1
chambre, alla s'asseoir, la tête inclinée et
tout rêveur, sur un divan.

Puis bientôt, il se leva, s'approcha de
sa fenêtre, en écarta vivement les rideauxt
l'ouvrit et se mit à son balcon pour resPî
rer. La nuit était magnifique ; mais ilne
vit ni le pâl croissant qui se découpait,
argenté, sur le bleu foncé du ciel, ni les
étoiles qui émaillaient son azur de leui
fleurs d'or. Devant lui passait et repas-
sait sans cesse l'image de mistress ,
vidson. Ce fut seulement vers le matin,
et lorsque les premiers feux de l'aurore
empourprèrent le firmament, que, succom-
bant à ses émotions et à ses fatiques, il
gagna son lit où le sommeil ne tarda Pa
à fermer ses paupières.

Huit jours se passèrent. Une tristesse
silencieuse s'était emparée d'Albert.

Deux sentiments, également violent,
luttaient dans son âme: l'amour qu'Y
avait jeté, sans le savoir, la grande artiste,
et son affection pour Marguerite Muller.
En vain, il s'efforçait d'éloigner de sa poi-
sée le souvenir d'Ophélia ; il lui revenait
impérieusement en mémoire. Cependant
il était toujours assidu auprès de sa fian-
cée ; mais, jusque dans ses regards, dans
ses moindres paroles perçait une contrainte
pénible. Franck Warner s'était aperçu de
ce changement sans pouvoir se l'expliquer.
Marguerite se taisait devant le monde, et,
quand elle était seule, elle pleurait.

Enfin, une seconde représentation
d'Hamlet fut annoncée. Albert faillit en
mourir de joie. Le soir de cette solennité,
il prétexta un rendez-vous avec un de ses
anciens compagnons d'Université, et il 8e
rendit secrètement au théâtre. Mistrees
Davidson excita les mêmes transports
d'enthousiame.

Le rideau du premier acte baissé, Al-
bert sortit. Quelques minutes plus tard, il
était sur la scène. Mistress Davidson s'ap-
prêtait à monter dans sa loge ; il s'appro-
cha d'elle rapidement, et lui saisissant la
main :

-Mistress, lui dit-il tout bas, je vous
aime à en devenir fou.

Surprise, elle releva impérieusement la
tête, regarda fièrement celui qui osait lui
tenir ce langage; puis, devant la belle
figure passionnée d'Albert, la colère ha-
taine de son regard tomba. Elle prit brut.
quement le bras de sa camériste, jeta sur
le jeune homme un regard étrange, et s'é-
loigna, le laissant ébloui, fasciné, éperdu.

Deux semaines s'écoulèrent encore, et le
temps, loin d'apporter quelque soulage-
ment à ses douleurs, ne fit qu'en accroître
l'amertume. Depuis qu'il avait respiré cet
amour, fleur empoisonnée dont l'enivrant
parfum le consumait lentement, indiffé-

a rent à tout ce qui n'était point Ophélia,
ainsi que ces cours blessés qui semblent
redouter de guérir du mal qui les tue, il
recherchait la solitude comme s'il eût craint

- que quelque chose ne vint le distraire des
ennuis dont il se mourait. Les bois qui
enveloppaient la ville de la fraîcheur
de leurs ombres, lui paraissaient à peine
assez épais pour abriter ses rêveries. Un

esoir, après une longue promenade dans la
-campagne, il s'assit au bord de l'eau, la re-

s gardant couler doucement murmurante à
t ses pieds, entre les nénuphars et les ajoncs

du rivage. La nuit le surprit dans cette
sattitude méditative. Au moment où il 5
t levait, il vit sur la berge, de l'autre côté du
efleuve, en face de lui, glisser, légère et fur-

tive, comme une forme blanche, vivement
éclairée tout à coup par la lune ; cette

i forme devînt plus distincte à ses yeux.
eC'était une femme, et dans cette femme,

- quoique l'éloignement et l'obscurité ne li
- permissent point de distinguer ses traite,
s il crut vaguement reconnaître mistress
sDavidson. Elle seule avait cette taille

,î élancée et cette démarche. Après avoir
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fait quelques pas, elle s'approcha de la
Petite porte d'un parc, dont les allées des-
cendaient presque jusqu'au fleuve, l'ouvrit
et disparut bientôt sous les arbres. Le
lendemain, il revint au même endroit. Une
barque était amarrée au rivage ; il s'y jeta,

mCC0Mpagné d'un .pêcheur. La voile futhissée aussitôt, et ils débordèrent, l'un
chantant, l'autre rêvant. Ils étaient à peine

centpas de la place d'où ils étaient partis,lorsqu un cri déchirant retentit à leurs
orilles. Albert tourna vivement la tête.

Une barque qui les suivait à la voile, à
Peu de distance, venait de chavirer. Quel-
que chose de blanc, comme la jupe d'unerobe, flottait à la surface de l'eau.

-Vite, vite, dit-il en aidant le pêcheur
rianeuvrer la barque.
Arrivé près de cette masse blanche, il

'6 lance tout habillé dans les flots, et, na-
geur habile, il ramena bientôt dans son
Canot une femme évanouie. C'était mis-
tiem Davidson. Dix minutes après, il
entrait chez elle, la portant, toujours éva-
nouie, dans ses bras. Vers les quatre
hres du matin du même jour, il était à

loux au chevet de son lit, où mistress
bavidson reposait, une main dans ses deux
Tilai8. il d attendait avec anxiété qu'elle
SOtit du lourd sommeil qui avait succédé

1n evanouissement.
Tout à coup, la blanche main de la ma-

ade, sur laquelle il avait, à plusieurs re-
Prises, doucement posé ses lèvres avec de
9ands battements de cœur, s'agita faible-
meat dans les siennes, puis deux beaux

noirs qu'eût fermés sans lui la mort,l uvrirent peu à peu, et, se tournant vers
e Jeune homme:

'Vous1 lui dit-elle, en retirant brus-
uem ent sa main, surprise et comme ef-

,raée--Et bientôt, lui tendant cette main
l il couvrit de baisers:
-Oh ! merci, reprit-elle.
e.bert respirait à peine. Il voulut par-ler, rnais si grand était le trouble de soni-mne sigrn
be qu'aucune parole ne put sortir de sa
uebe. Mistress Davidson le pria alors

e laquitter, ajoutant que le somnoil
ait réparé ses forces et qu'elle n'éprou-

1'ait Plus aucune souffrance. Le regard
"'PPliant d'Albert Warner sembla dire:

1t3éjà! Et, comme si elle eut compris sa
Pens86:

Il le faut, continua-t-elle d'une voix
qui lblante et douce, et avec un regard

tressaillir.
Ae ora, il s'éloigna lentement, bien lente-

S es yeux toujours fixés sur ses traits
réscomme s'il n'eût pu s'arracher de
lieux

Oh ! si vous saviez combien je vous
e ! dit-il tout à coup, incapable de se

%ttriser plus longtemps ; si vous le saviez!
COljoues pâles de la jeune femme se
nOtrirent d'une subite rougeur.

%'Partez, partez, fit-elle, et ne me re-
7ez jamais, je vous deviendrais fatale.
'Que dites-vous I s'écria-t-il.
Partez, au nom du ciel ; partez, re-

t du geste elle lui désigna la porte.
Albert sortit après avoir laissé tomber

t elle un de ces regards dont la fugitive
Pression serait intraduisible.

ALPHONSE BROT.
(La fin au prochain numéro.)

H IST OIR E N A TUR E L LE

EILEsONT-ELLES DE L'INsTINcT OU

DE LA RAIsON I

général, il est admis que l'homme se dis-
des animaux par une faculté intellec-
péciale, la raison.
on compare les actes des animaux infé-
à ceux d'une organisation supérieure, on
de grandes différences, et ces différences

rent que l'instinct qui guide leurs actes
pas le même chez tous les animaux. Il
n résulter qu'il y a diférents instincts;

prons les animaux inférieurs, chez les-
le manque absolu de tous les sens se ma-
e, Pendant que ceux de la classe supé-
sont doués de sens du plus haut dévelop-
et qui, à l'occasion, leur permettent de
d'user de circonspection dans leur défense
le plus fort, de ruse pour saisir leur proie.etes démontrent, chez ces derniers, activité,

d te qio n.r
êtres qui ne peuvent entreprendre des

actes que par la force de leurs impressions natu-
relles, possèdent par conséquent de l'instinct ani-
inal oit naturel. Dans cette classe, nous nom-
merons par exemple les Anémones dc iner, les
Actinia ou les Polypes marins, qui, attachés à
un rocher sous la mer, font mouvoir leurs mil-
liers de phalanges pour attraper leur nourriture
quand ils resse@ntent la faim et qui, quand ils
sont satisfaits, se retirent dais leur enveloppe
jusqu'à ce que la faim les fasse sortir de nou-
veau de leur retraite et recommencer le même
manége.

Chez les animaux d'un ordre supérieur, l'ins-
tinct naturel provo e aussi un usage rgu.lier
des organes, mais différentes circonstances né-
cessitent différentes conduites. Pour atteindre
leur but dans des circonstances différentes, il
faut un certain jugement, du discernement, de
l'intelligence, et je voudrais appeler ce genre
d'instinct, l'instinct raisonné. Nos abeilles sont
un des types de cet instinct raisonné. Ce n'est
pas l'admirable gouvernement intérieur de leurs
colonies, ni la construction surprenante de leurs
beauý gâteaux de cire, qui caractérisent les
abeilles comme appartenant aux animaux d'un
ordre supérieur, mais bien les différents change-
ments qu'elles apportent dans la direction de
leurs opérations, selon que les circonstances
varient ou se modifient. Le massacre des mâles,
par exemple, n'est point un acte dicté par l'ins-
tinct, car les abeilles cessent immédiatement de
les tuer, si l'on rend la colonie orpheline : elles
savent qn'alors les mâles sont indispensables
pour séconder la jeune mère qu'elles vont éle-
ver pour remplacer celle qu'elles ont perdue.
Des colonies possédant une jeune mère fécondée,
un essaim secondaire par exemple, ne construi-
sent jamais de cellules de mâle, dans la pre-
mière année de leur existence, car elles savent
qu'elles n'en ont point encore besoin. Le pers-
picace calcul des circonstancesenvironnantes se
manifeste aussi chez les abeilles, quand le prin-
temps ayant été beau, il survient un mauvais
temps prolongé qui leur fait craindre la famine,
ne pouvant aller à la picorée et se procurer as-
sez de nourriture pour leur abondant couvain.
Alors, avant l'époque de l'essaimage, elles tuent
les mâles ; elles en extraient les larves des cel-
lulez et se débarrassent des gourmands qui, si
le temps restait mauvais et froid, deviendraient
inutiles.

Si, pour une raison quelconque, la reine
d'une colonie a été enlevee, les ouvrières font
entendre des gémissements plaintifs et tristes,
et on les voit courir dans leur ruche et au de-
hors avec anxiété, comme si elles cherchaient
leur bien-aimée mère. Mais tous ces gémisse-
ments, ces courses affolées cessent à l'instant si
on leur remet leur mère ou si on leur donne une
cellule maternelle munie de larve royale. Leur
émotion aussi est moins vive si la colonie, pri-
vée spontanément de sa mère, possède du cou-
vain de tout âge ; car, quoique la perte soit
très-sensible aux abeilles, elles se rappellent
que l'existence de leur colonie n'est pas com-
plétement compromise puisqu'elles ont encore
le moyen de remplacer la mère perdue. Il en
résulte que les abeilles reconnaissent la position
dans laquelle elles se trouvent, et qu'elles y
conforment leurs actes selon les circonstances ;
c'est là une preuve de leur jugement et de leur
judicieuse clairvoyance 1

Quand les abeilles veulent s'introduire dans
une ruche étrangère, elles sont repoussées ou
tuées par les habitants ; de même qu'une
abeille-mère qui est introduite dans une colonie
orpheline risque d'être tuée si l'homme n'em-
ploie pas un moyen préservatif. Les abeilles
refusent instinctivement tout ce qui n'appar-
tient pas à leur société. Mais, peu à peu, les
abeilles reconnaissent combien une reine leur
est indispensable : leur colère se change bientôt
en bienveillance, et la nouvelle mère est, à la
fin, accueillie avec joie. Ceci est-il de l'ins-
tinct .

Une preuve de la vie intellectuelle des
abeilles, c'est qu'elles possèdent aussi de la pas-
sion. Si deux reines se rencontrent dans une
colonie, elles se livrent un combat acharné jus-
l u'à ce que l'une des combattantes succombe.

a haine, qui leur fait commettre cette violence,
ne peut être évidemment considérée comme le
résultat de l'instinct, provoqué par le sentiment
du bien-être de la colonie entière ; car il n'y a

as de raison pour que, dans une colonie d'a-
illes, il ne puisse exister plusieurs mères en-

semble, comme c'est le cas chez ls fourmis, et
une telle institution ne serait évidemment que
profitable pour le bien-être général de la colo-
nie. La cause de cet esprit d'exclusion ne peut
être que le désir ardent d'un gouvernement au-
tocrate, ainsi que la crainte dêtre obligée par
la présence insupportable d'une rivale, d'aban-
donner l'habitation pour chercher un autre gîte.
Les abeilles font preuve de jugement à l'égard
de la ruche que l'apiculteur leur offre, et qui
n'est acceptée par elles qu'après un minutieux
exameu. Est-elle sale, trop grande ou trop
petite, pénétrée d'une mauvaise odeur ; n'offre-
t-elle pas la sécurité et les garanties nécessaires
au bien-être général de l'essaim, elle est aban-
donnée et une autre demeure, peut-être au loin-
tain, est cherchée et c 'oisie qui leur convient
mieux.

Il est connu que si l'on donne à une colonie
suffisamn'ent d'espace pour qu'elle puisse s'é.-
tendre, c'est-à-dire ai l'on agrandit la rache, on
peut empêcher qu'elle n'essaime. Si l'instinct
pur et simple les obligeait seul à essaimer, un
pareil procédé serait utile.

E. DE LAcHER.
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A propos de la loi sur l'enseignement que M.
Ferry veut abolir, un écrivain du Figaro parle
de M. de Falloux qui fit cette loi et raconte l'a-
necdote qui saui

C'est dans un de ces séjours à l'étran-
ger qu'arriva à M. de Falloux l'une des
aventures les plus extraordinaires qui
puissent marquer la carrière d'un homme,
et qui feraient presque croire à une sorte
de prédestination fatale et mystérieuse.

C'était à Londres, en 1835. En ren-
trant un soir, le jeune comte est prévenu
qu'un Français, logé dans le même hôtel,
se trouve assez gravement malade, et, dans
son isolement, sollicite les bons offices
d'un compatriote. M. de Falloux se rend
aussitôt près de ce malade inconnu, s'in-
téresse à son sort, le soigne avec cordia-
lité, et, au bout de quelques semaines, est
assez heureux pour le rendre au soleil et
à la santé.

-- Mais vous ne savez pas même mon
nom ! lui dit le convalescent d'un ton pé-
nétré de gratitude.

-Quimporte ! j'ai été très-heureux de
venir en aide à un compatriote, et vous
me trouverez toujours disposé à vous ser-
vir.

-Je me nomme Persigny; je suis at-
taché au prince Louis-Napoléon Bonaparte,
et je ne saurais mieux reconnaître vos
soins obligeants qu'en vous offrant de
vous présenter à lui, dès son prochain re-
tour de Suisse. L'avenir est là, il sera
empereur ! Il cherche à rallier à sa cause
des hommes jeunes et intelligents. Je
vous ai assez vu pour discerner votre va-
leur: embrassez sa fortune, et le plus bel
avenir s'ouvre devant vous...

-- Je suis très-touché de vos offres, ré-
pondit en souriant le comte, mais je ne
dois pas vous cacher que mes convictions
politiques sont fort éloignées des vôtres et
qu'il n'y a guère apparence que nous nous
rencontrions jamais dans les chemins où
vous êtes engagé...

-Détrompez-vous, reprit son interlo-
cuteur avec l'accent d'une foi profonde ;
-et dans l'espoir de conquérir à la cause
napoléonienne un adepte aussi distingué,
il se mit à développer toute la conspira-
tion qui devait aboutir, quelques mois
plus tard, à la tentative de Strasbourg, en
pressant de nouveau le gentilhomme ange-
vin d'y entrer.

M. de Falloux eut un sourire dont la
grâce aimable ne voilait pas sans doute
assez l'arrière-pensée, car M. de Persigny
lui dit avec un accent et un geste expres-
sifs •

-Je devine vos sentiments intimes -• 

vous croyez que je rêve !... Eh bien ! une
dernière fois, avant de nous séparer, je
vous prédis que le prince Louis-Napoléon
sera le maître de la France et que vous
serez son ministre !. .. Permettez-moi, en
souvenir de cette rencontre, de vous
offrir plus tard votre premier porte-
feuille

-Oh! bien volontiers; mais, franche-
ment, je ne crois pas que ce maroquin-là
ruine jamais votre bourse !

Le voyageur revint en France ; le
conspirateur retourna à ses intrigues.
Treize années passèrent, emportant bien
des choses et effaçant bien des souvenirs.
La révolution de février renversa le trône
de Louis-Philippe ; l'élection du 10 dé-
cembre éleva le prince Louis-Napoléon à
la présidence, et M. de Falloux fit partie
du premier cabinet formé par le nouveau
pouvoir.-Ici, j'ouvre l'attrayant petit vo-
lume où l'illustre homme d'Etat vient de
publier quelques fragments, trop courts
de ses Mémoires, et je lis :

" Lorsque j'entrai dans l'hôtel du mi
nistère, et pris possession, non sans effroi
du fauteuil religieusement conservé de M
de Fontanes, le premier objet qui frappe
mon regard, sur le bureau du grand
maître de l'Université, fut un très-beau
portefeuille de maroquin rouge, sur l'en
veloppe duquel était écrit : De la part d
. de Pssgn -- uvenir de Londres
1835."

Uin vieillard de soixante ans, sur le banc de
accusés, s'entend condamner à vingt ans de tra
vaux fereés.

-Oh I merci, mon président, merci, je n'eu
pérais pas vivre tant que ea I
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KELANGES

UN CONSEIL

En cette saison, les femmes sont parfois déso-
lées par l'apparition de boutons et de ronryeurs
au visage ais le remède croit àdla même
époque.

Les épinards sont en fleur ou vont fleurir. On
préparera avec leurs fleurs une infusion dont on
se baignera la figure plusieurs fois par jour.

Il est bon aussi de faire servir souvent sur la
table des potages aux poireaux et des plats d'é.
pinards. J'ai trouvé cela dans un vieux livre:

Par l'espinard et le pourreau,
Florit le lys clair de la peau.

INTELLIGENcE D'UNE PIE
Le cafetier L*** possédait, il y a quelque

temps, une eie qui vivait sur'le meilleur pied
avec la famille et avec les consommateurs. L'oi-
seau profitait du moment où ces derniers quit.
taient la table pour s'emparer descomestibles.
Un habitué, voulant essayer l'intelligence de la
F ie, commanda un verre de bière dont il rabattit
e couvercle, et fit semblant de s'en aller. A

peine eut-il fait quelques pas, que la pie fut au-
près du verre, en fit le tour et donna un coup de
bec qui souleva le couvercle ; après cela, elle but
la bière. Cette même pie a appris quelques mots
sans que jamais personne se soit spécialement
occupé à les lui enseigner. Elle imite parfaite-
ment le cri d'appel de pouil-pouil, par lequel on
appelle les poules à la distribution de 1I nourri-
ture ; cela amusait beaucoup le propriétaire de
voir accourir les volailles à l'appel de la pie ;
mais un jour il s'aperçut que le malin oiseau
usait de ce moyen pour s'emparer des oufs, en
faisant quitter le nid des couveuses.

LES CHINOIS RETOURNENT EN CHINE
Les Chinois établis en Amérique ont la cou.

tume d'exhumer les corps de leurs compatriotes
enterrés ici, et de les expédier en Chine. Cette
coutume n'est pas imposée par leurs devoirs re-
ligieux, mais par les obligations formelles des
compagnies auxquelles ils appartiennent et qui
doivent les ramener en Chine, vivants ou morts.
Le retour des ossements en boîtes canvenable-
ment étiquetées et accompagnées de certificats
remplit le contrat. Pour chaque fils du Ciel qui
ne serait pas ainsi remis à sa famille, la compa-
gnie qui a engagé aurait à payer une somme
égale à trois fois le montant du contrat.

C'est pourquoi, après un temps raisonnable,
au bout de que'ques moi-, les fosses sont ou-
vertes et les ossements enlevés pour être expé-
diés. Le Nevada, dans le but d'arrêter l'immai-
gration chinoise, a passé une loi qui défend
d'exhumer aucun corps humain sans autorisation
spéciale. Cette loi, calculée à restreindre l'inva-
sion de l'Etat par les Mongoliens, a été adroi-
tement évitée, et, depuis son passage, aucun
Chinois n'y a été enterré avec ses os. Les com-
pagnies ont employé d'habiles opérateurs qui
enlèvent les os du corps aussitôt ap rs la mort.
Le corps est couché sur la table de dis-ection, la
figure en bas. Des essences aromatisées sont
brûlées, de l'eau de riz sanctifiée est répandue
sur le cadavre, et une prière chinoise est répé-
tée.

Alors deux opérateurs s'avancent avec leurs
cout'aux et pratiquent une incision de la tête
le long de l'épine dorsale et le long des jambes
jusqu'ai talon, ainsi que sur les bras. Cela fait,
les chairs sont séparées des os sur tout le corps
en moins de temps qu'il n'en faut pour le racon-
ter, le squelette décharné est retiré île son enve.
loppe. On prend les habits lu défunt, le plus
souvent sa seule propriété, et on en bourre le
corps désossé, qui est lavé, cousu, enseveli et
remis aux amis pour être enterré. Le squelette
est séché au four et empaqueté pour être expédié
eu Chine.

DU PRIX DE L'IvROGNERIE EN ANOLETERRE
On a calculé qu'en Angleterre, dit M. Hippo-

lyte Passy, l'abus des boissons absorbe par an
1,500 millions de francs, et cela, directement,
sans compter les pertes indirectes dues aux ch-
mages, aux maladies, aux crimes et délits qu'en-
traîne l'ivrognerie. Si l'on tient compte aussi
de ces pertes, laissant même de côté les grands
centres depopulation, oh l'alcoolisme fait tant
de ravage, on arriverait, pour chaque village, à
une perte annuelle de 200 à 800 francs. C'est
un capital énorme qui est ainsi gaspillé et dé-
truit, tandis que, bien employé, il pourrait ser-
vir puissamment à l'amélioration du sort des
classes pauvres. Il ne faut pas oublier, en outre,

,que l'alcoolisme est une cause certaine de dégé-
nerescence de la, population, les enfants d'al-
coolisés étant d'ordinaire malingres, souffre-

- teuîx, souvent atteints de maladies organiques.
,M. Passy n'hésite pas d'a.jouter que, d'après

.le témoignage des homnmes les plus compétents,
l'alcool est un poison pire que l'opium., Dans
l'Inde, par exemple, on a observé que l'ea'î- ie-
vie de riz fait plus de mal que l'opium. Quant

iaux remèdes qu'on a proposés ou essayés pour
. combattre l'alcoolisme, ils ont été généralement
e inefficaces. L'élévation des droits sur les alcools

n'a pas sensiblement modifié les habitudes une
's fois prises, et que la productién abondante et à

bon marché des a'lcools a primitivement engen-
drées ou favorisées. L'ivrognerie est un des
principaux obstacles aux progrès moral et mate-

s riel des peu ples modernes. Cependant, un homme
- d'Etat an gai trouva que ce vice a du bon,

pe qu'i rapporte beaucoup au fisc. "COe sont
- asivrognes, aurait-il dit, qui ont payé la guerre

de Crimée."
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UN

DRAMEZSURLASEINH
Deuxième partie de la Bande Bouge

V
Roger ne se lassait pas d'admirer ces singu-

liers effets du hasard qui présidait aux actions
de Régine.

Elle se levait, s'arrêtait et marchait avec au-
tant d'à-propos que si elle eût entendu les con-
versations qui se tenaient autour d'elle.

C'était à croire par moments que son infir-
mité était simulée.

Mais le lieutenant avait de nombreuses et ex-
cellentes raisons pour ne pas pousser le scepti-
cisme jusque là.

" Tiens, dit Pierre Bourdier, l'enfant est déjà
prête. Ça fait que nous n'aurons pas la peine
de la réveiller."

Elle regardait les nouveaux venus, sans donner
la plus petite marque d'étonnement.

On aurait dit que tous ces épisodes d'une suite
accidentée se succédaient à ses yeux comme les
actes d'un drame arrangé d'avance.

Le père Sarrazin ne partageait pas tout à fait
cette ind(fférence.

Du haut de son arbre, il avait assisté à l'arri-
vée des voyageurs et aux préparatifs de leur
halte, mais il n'avait pu distinguer que très-va-
guement leu.rs personnes, et il se trouvait pour
la première fois en face de la jeune fille.

Dès qu'il l'avait vue paraitre, il s'était mis à
l'examiner avec une curiosité dont il n'avait
donné jusqu'alors aucune preuve.

Il ne pouvait guère voir que la silhouette de
son corps élégant et svelte, car la nuit n'é-
tait pas encore assez claire pour lui permettre
de détailler ses traits fins et réguliers.

Mais il mettait à l'observer une attention per-
sistante que Roger remarqua fort bien.

Peut-être était-il frappé de la distinction de
sa tournure et s'étonnait-il qu'une femme vêtue
en paysanne eût si grand air.

L'officier s'arrêta un instant à cette explica-
tion, mais il pensa que c'était faire beaucoup
d'honneur à la perspicacité de ce bonhomme.

Le père Sarrazin, autant qu'on en pouvait ju-
ger dans le clair-obscur de la forêt, avait assez
la mine et le costume du soldat-laboureur des
vieilles gravures.

Il paraissait donc très-douteux qu'il fût en état
d'apprécier la distinction de Régi ne.

Roger n'en fit pas moins une réflexion inquié-
tante.

"Si ce paysan la remarque, pensa-t-il, que
sera-ce donc quand nous aurons affaire à un offi-
cier prussien "

La voix de Pierre Bourdier vint couper court
à ces méditations intimes.

" Mes enfants, dit le messager, parlons peu et
parlons bien, car le temps presse.

-Nous en avons déjà perdu pas mal, fit ob-
server Sarrazin.

-Sommes-nous loin de chez toi i lui demanda
Bourdier.

-Trois quarts-d'heure, en marchant bon ras.
Le jour nous prendra en route.

-Ton moulin est occupé, hein
-Cinq soldats, dont deux montent la garde

au pont à tour de rôle. Les trois qui ne sont pas
de service passent leur nuit à boire, et il y a des
chances pour qu'ils soient sous la table quand
nous arriverons.

-Parfait. Maintenant, vient-on faire des
inspections dans le jour ?

-Pas souvent, niais ça arrive encore.
-Et regardent-ils de près les papiers
-Ça dépend. Il y a un gros gendarme qui

baragouine un peu le français et qui veut faire
croire qu'il le lit très-bien. A celui-là, il n'est
pas trop difficile de faire voir le tour.

" Il alaissé passer sans rien dire un mesager
qui est venu de Tours la semaine passée, et qni,
malgré sa limousine et son fouet, avait l'air d'un
-harretier comme moi d'un prince.

-C'est le volontaire qu'on a expédié huit
jours avant moi, interrompit Pierre Bourdier
est-il arrivé à Paris ?

-J'ai entendu dire qu'il avait été fusillé du
côté l'Argenteuil, répondit le père Sarrazin aussi
simplement que s'il avait été question d'un ac-
cident de voiture.

-Ah I dit le faux colporteur avec le même
calme.

-En plus du gros gendarme, reprit le bon-
homme, il vient quelquefois un petit maigre,
c-hafouin, avec des lunettes, qui a une capote
bleu clair galonnée au collet.

"'Celui-là est malin comme nun singe, et ce
n'est pas conmmode de le mettre dedans.

-On l'y mettra tout de même, reprit Bour-
dier. Seulement, convenons do nos faits.

" Avez-vous un passeport, ajouta-t-il en s'a-
dressant au lieutenant.

--Non, re rit tristement Roger.
-Je u.'en suis douté, tantôt, quand vous m'a-

vez demandé des renseignements dans la ca-
bans.

-Tout ce qu'a pu faire cette jeune fille, reprit
le lieutenant, ç'a été de me procurer ces vete-
ments et le ballot de colporteur.

-Mauvaise affaire ; un homme qui court les
loires ne voyage pas sans papiers.

-Vous voyez bien que nous vous generons,
monsieur, dit l'officier ; et mieux vaut cent fois
nous séparer qune de vous faire prendre.

- Allons donc ! jamais, s'écria Bourdier.
Tout ça s'arrangera. Lé père Sarrazin vous fers

passer pour un nouveau garçon et la petite pour puis ne toutes les barques avaient été enlevées.
une servante qu'il est allé engager à Poissy. "Je vois mon garçon sur la porte du moulin,

-Ça peut se faire, dit laconiquement le pay- dit le père Sarrasin.
san qui ne quittait pas des yeux Régine.,"C'est signe que l'inspecteur prussien est là.

-Alors, c'est convenu. Seulement, il fau- -Pourvu que ce ne soit pas le petit chafouin
drait expliquer ça à l'enfant, et, la nuit, ce à lunettes," murmura Pierre Bourdier.
n't st pas aisé de causer avec une sourde-muette.

-Comment ! elle est sourde-muette, inter-XVI
rompit le père Sarrazin très-ému.

-Oh ! que cela ne vous inquiète pas, dit Ro- Régine, pendant tout le trajet, ne s'était pas
ger, elle est si intelligente qu'elle devine ce départie un seul instant de son attitude pure.
qu'elle ne comprend pas, et je me charge de la ment passive.
mettre au courant de la situation. Elle marchait courbée sous le poids de son sac,

-Bon ! marche devant, mon vieux Sarrazin, suivant son chemin ans rega-der autour d'elle.
dit Bourlier, nous emboîterons le pas." A peine leva-t-elle les yeux quand on arriva

Ce commandement mit fin au dialogue. en vue du moulin.
Le paysan prit la tête de la petite colonne et On aurait dit qu'elle avait prévu tous les épi-

s'achemina veis la lisière de la forêt qui se des- sodes de ce voyage accidenté, et Roger, qui a-
sinait très-nettement, car l'aube blanchissait vait à quoi s'en tenir à cet égard, ne compre-
déjà le ciel, et on se dirigeait vers l'est. nant plus rien à son indifférence.

Roger suivait et Régine marchait entre lui et Il y avait des moments où il était tenté de
le colporteur. croire à un affaiblissement de cette intelligence

Où allait-oni Le lieutenant n'en savait abso- dont ella venait de donner tant de preuves.
lument rien, car il ne connaissait pas assez le Pierre Bourdier et le Père Sarrazin avaient
pays pour s'y orienter après tant de détours et pour le moment bien d'autres préoccupations en
il n'osait plus questionner ses nouveaux amis. tête.

Il se laissait aller au courant de sa destinée On touchait au dénouement d'une situation
et s'en rapportait entièrement à Dieu qui dispo- compliquée, et il était bien temps de se re-
sait de sa vie. cueillir avant d'aborder les terribles difficultés

La jeune fille à laquelle son sort était lié au- de la fin.
rait seule pu influer sur ses résolutions, et rien «"C'est convenu, n'est-ce pas, vieux, dit la
n'annonçait qu'elle voulût le détourner de la messager à son compère tu viens de chercher
voie qui s'ouvrait devant eux. un garçon et une servante de l'autre côté de la

Il cheminait donc silencieusement et se con- forêt, et tu m'as rencontré en route.
tentait d'ob.server le pays qu'on traversait. -Ça aura de la peine à prendre, cette his-

La futaie s'arrêtait au bord d'un terrain en toire-Ià, dit brièvement le meunier.
pente, et en débouchant sur fce plan incliné les -Pourquoi?
voyageurs virent l'horizon s'ouvrir devant eux. -A cause de la petite qui est muette.

Le jour venait peu à peu et une vapeur glacée -Tu dirasque c'est une parents de ta défunte
montait lentement comme un rideau qui se et que tu la prends par charité.
lève. -Au fait, nous n'avons pa le temps de cher-

A travers ce brouillard mobile, Roger put em- cher autre chose ; et, d'ailleurs, ai c'est le gros
brasser un immense panorama. gendarme, il n'est pas trop regardant.

Devant lui s'étendaient à perte de vue les -Vous avez entendu, camarade? reprit Bour-
plaines immenses qui se succèdent jusqu'à dier en'adresant à Roger.
Paris. -Oui, et je ferai de mon mieux.

A sa gauche, une rangée de collines s'éta- -- Parlez le moins possible et laissez-moi me-
geaient eu diminuant de hauteur vers le nord- ner la conversation."
est. Cet échange rapide d'avertissements avait con-

A sa droit, il reconnut dans le lointain le duit les voyageurs am bord de la Seine.
Mout-Valérien dont le sommet se couronnait de Lé moulin était devant eux.
la fumée blanche d'une canonnade matinale. Bâti dans une île boisée, il était séparé de la

La Seine coulait au bas de cette terrasse na- rive par un bris très-étroit sur lequel était jetée
turelle et séparait deux gros villages bâtis unepasserelle grossièrement établie avec des
presque en face l'un de l'autre. planehes.

" C'est Maisons-Laffitte et, au-delà du pont, La roue était arrêtée et on n'entendait pas le
Sartrouville, dit Pierre Bourdier en lui mon- clair tic-tac qui accompagne ai joyeusement le
traut les constructions qui se détachaient travail des meules.
comme deux taches jaunâtres sur le fond sombre La rivière charriait de gros glaçons, mais elle
de la plaine. n'était pa encore prise, et s-,s eaux jaunâtres

-Est-ce là que nous allons ? demanda vive- roulaient bruyamment Antre les pilotis.
ment Roger assez surpris du choix de cet itiié- Au milieu du pont, un grand garçon joufflu, en
raire. veste grise et en bonnet de laine, fumait tran.

-- Non pas, non pas; nous tomberions en quillementsaspipe.
plein dans une division prussienne." Il avait les bras croisés et le nez au vent,

Le lieutenant cherchait des yeux un point qui comme un philosophe qui S'inquiète eu des évé.
se rapportât à la direction suivie par le guide, nements de ce inonde, et, quoiqu'il e t certaine.
quand le faux colporteur étendit la main pour ment aperçu le patron etsas suite, il ne bougeait
lui montrer tout à fait à leurs pieds un groupe pas plus qu'un terme.
de petites îles. " Hé!Jacquot, lui cria le père Sarrazin, y

" Voilà le château du père Sarrazin," dit-il a-t-il du nouveau au moulin?
en îiant. -Rien, net' maître, répondit le gars avec un

En regardant avec plus d'attention, Roger vit accent normand des plus prononcés.
poindre à travers la brume le toit rouge d'une -Et les casques? demanda le meunier an
maison sur pilotis au milieu d'un bras de la baissant laïoix et en s'avançant sur le pont.
Seine. -Ils sont sous la table depuishier au soir,

C'était, à n'en pas douter, un moulin, et sa mais le vieux vient d'arriver.
situation isolée le rendait très-propre à cacher -Pas de chance, murmura le père Sarrazin.
des voyageurs intéressés à éviter les mauvaises -Alors, dit Pierre Bourdier, c'estle chafouin
rencontres. à lunettes?

Sartrouville s'élevait de l'autre côté de la ri -Juste.
vière, à plusieurs centaines de mètres en amont. -Ouvrons l'oil et tenons notre langue, re-

En aval, les rives étaient absolument désertes. prit le faux colporteur en manière de recom-
" Nous y serons dans dix minutes, ajouta mandation collective.

Pierre Bourdier ; une fois là, nous aurons toute -Où est-il pour le moment? demanda le
la journée pour nous reposer, et, ce soir, nous meunier en poussant Jacquet devant lui.
risquerons le grand coup." -Il a demandé où vous étiez. Jy ai répon-

Roger remarqua alors un détail qui lui avaitdqe voua étiez parti hier soir du côté d'A-
échappé dans l'obscurité. chères et que vous rentreriez ce matin.

Le faux colporteur avait sa bal*e sur son dos, " Là-dessu", il a grogné et il s'en est allé rô-
et il fallait qu'il eût trouvé le temps et le moyen der dans l'île en vous attendant.
de retourner à la cabane pour se charger de cet -C'est bon. Entrons vite, dit le meunier,
accessoire indispensable. qui tenait toujours la tête de la petite caravane

Les remords du lieutenant se trouvèrent apai-a il ne revient pas trop tôt, ça ira tout seul."
sés d'autant, puisqu'il n'avait plus à se repro- La porte du moulin S'ouvrait à quelques pas
cher d'avoir mis son brave camarade dans l'em- de la passerelle.
barras ; mais il ne put s'empêcher d'admicer Le père Sarrazin la poussa doucement et in-
l'incroyable présence d'esprit de cet homme, troduisit ses hôtes en leur faisant signe de mar-
qui n'oubliait rien au milieu de dangers de cher avec précaution.
toute sorte. Quand Jacquet, qui fermait la marche, eut

Lé père Sarrazin, qui ouvrait la marche, s'é- eosél atn oil ectecôuepi
tait mis à descendre grand train un sentier assez mtvlsvyguss ruè-n asl
escarpé, qui aboutissait directement au moulin,.eiju 'n al as tmlélié a

Roger, chemin faisant, put l'examiner tout àunfeêruiq.
son aise.Aumledectepcednlelahr

C'était un grand vieillard approchant de laétifatdterbtuunchdledesf
soixantaine, mais sec et droit comme un peu- fcé asuebueleahvi ebûe u
plier.ue nuetbecagedversedeo.

Malgré le froid tris-vif, il tenait à la main tilsvds
son chapeau à larges bords, et ses cheveux gris Dsfsldssbe tdscitrn éotaillés en brosse laissaient à découvert un coussdasucontetietlpreceeso-
de taureau. dt neimi nnaecvi elus<r

Il se retournait rarement, et la lieutenant nesonséedspatreqnelbutelus
pouvait qu'entrevoir sa figure hâlée, mais il ad- bte ul odd er ées
mirait la carrure de ses épaules et ne s'étonnait Jaqen'vipsexgr.lsAlmnd
plus de la vigueur dont il avait fait preuve au draetsu atbe
pied du hêtre. Iséaettos uatq'na ovi u

Pas un être humain ne se montrait ni sur la grdn e nhvteetd op td
pente qu'on suivait, ni sur le bord de la rivière,.abs tlusrnlmnssnrspovin

Sans doute, les Prussiens, se fiant à la aurveil- uo 'vi inàcanr 'ud on
lance exercée par leurs patrouilles dans la forêt,porlmmet
s'abstenaient de garder de ce côté-là le cours de LeprSaasnmbsad'ncup'oict
la Saine.inéiudotlsmidereonluéaet

Il était, du reste, à pan près impossible de la fmless'suainiqon'éitvpra-

traersr allers ue ur e pnt e io ournem qe dit d'ne oix parèe:ttcaoi

"Monsieur et madame à la chambre bleue."
Il commenta cette injonction par un geste

qui montra à Roger un escalier mobile assez
semblable à une échelle, dont les marches su-
périeures aboutissaient à une ouverture prati-
quée dans la muraille à dix pieds du sol.

" Conduis-les, dit-il à Jacquot, et tire la
trappe sur eux."

Le lieutenant, déconcerté par cette brusque
décision, fit mine d'hésiter, mais Régine avait
déjà mis le pied sur le premier échelon, et
Pierre Bourdier lui dit à l'oreille :

" C'est plus sûr, à cause de la petite. Lais-
sez-vous faire et ne bougez pas jusqu'à ce que je
vienne vous délivrer."

Roger prit son parti et suivit le garçon meu-
nier, qui grimpa l'escalier devant la jeune fille
avec une agilité dont on ne l'aurait pas cru ca-
pable.

Une fois arrivé en haut, il vit que le trou
carré n'était que l'orifice d'un long couloir où il
s'engagea résolûment sur les pas de son guide.

Régine suivait.
A travers les planches disjointes sur lesquelles

il marchait, l'officier aperçut les meules et la
trémie.

Il se trouvait donc au-dessus du moulin pro-
prement dit, et il se demandait où ce chemin
allait le conduire, quand le garçon meunier s'ar-
rêta et appuya la main sur la cloison.

Un panneau bascula immédiatement et dé-
couvrit l'entrée d'une chambre étroite et longue.

" Fourrez-vous là-dedans avec la demoiselle
et ne bougez pas," dit laconiquement Jacuot.

Il n'y avait qu'à obéir sans raisonner, et Ro.
ger ne se fit pas prier.

Il fit passer Régine la première, et à peine
avait-il mis le pied après elle sur le plancher de
cet asile, que la trappe se referma derrière lui.

A sa grande surprise, le lieu, quoique dépour-
vu de fenêtres, n'était pas obscur.

Au milieu du plafond, un vitrage assez épais
laissait passer la lumière d'un jour d'hiver.

Cette singulière cachette contenait un lit
garni de rideaux de serge bleue, trois ou quatre
vieux fauteuils en velours d'Utrecht, et une
table en bois blanc.

les lambris étaient faits de planches mal ra-
botées et, à la sonorité du sol sur lequel il mar-
chait, le lieutenant comprit ru'il se trouvait
dans un appentis appliqué comme une cage
contre le mur extérieur de la maison.

Régine ne montrait ni émotion ni surprise, et
son compagnon crut même lire sur sa figure une
expression de joie contenue.

Elle déposa son sac, serra la main de Roger
qui venait de se débarrasser aussi de son ballot,
s'assit dans un des fauteuils et ferma les yeux.

Elle tombe de fatigue," pensa le lieutenant
qui se serait bien gardé de troubler son som-
meil.

Il se mit à faire le tour de la chambre sur la
pointe du pied, et remarqua, non sans étonne-
ment, qu'elle semblait avoir été habitée récem-
ment.

Des bouts de cigares jetés dans les coins, une
pipe posée sur la table et une tasse vide qui de.
vait avoir contenu du café, témoignaient du pas-
sage d'un occupant masculin de ce réduit.

Un sabre de cavalerie et deux fleurets accro-
chés à la muraille au-dessus d'une croix de la
Légion d'honneur devaient appartenir au maître
de la maison, qui avait bien la mine d'un
vieux soldat.

Roger se demandait avec une certaine inquié-
tude si sa captivité allait se prolonger beaucoup
et comment ses nouveaux amis s'y prendraient
pour se débarrasser des Prussiens.

Quant à la suite de la périlleuse entreprise où
il était engagé, il n'osait même pas y penser.

Sa vie et celle de Régine étaient désormais
entre les mains de celui qui s'était chargé de
les sauver.

Il était résigné à tout souffrir et prêt à tout
braver pour revoir Renée de Saint-Senier.

Pendant qu'il évoquait l'image de sa belle
cousine, un son de voix bien connu arriva jus-
qu'à lui.

En se rapprochant de la cloison pour s'assu-
rer d'où venait ce bruit, il reconnut qu'elle était
percée de plusieurs trous et que, de cet obser-
vatoire, il ponvait à la fois voir et entendre ce
qui se passait dans la salle où il avait laissé son
guide.

Il regarda et écouta.
F. Du BoIsooBEy.

(La suie au prochain numéro.)

DEUIL
LuECTRIE,

Si vous vous trouvez dans la pénible né-
cessité de vous procurer une toilette de deuil,
n'oubliez p as d'aller chez D U P U I 8
F R E R E -~, No. 605, rue Ste- Cathe-
rine, coin de la rue Amnherst, à l'en-
seigne des deux boules noires.

Ils viennent d'acheter un stock de banque-
route considérable dans lequel se trouve l'assor-
timent le plus riche et le plus varié de cette
classe de marchandises.

Ce gu'il y a de recommandable surtout et de
plus digne de votre attention, ce sont les crêpes,
les paramatas et les alpacas noirs.

Le tout offert à 25 par cent de moins qu'ail-
leurs.
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CURIOSITES DE LA SCIENCE

UN RECOLLEUR DE TÉTEs

Ce que je viens de voir et d'entendre
bouleverse ma raison. Je n'ai pas rêvé
Pourtant. C'est bien en plein jour, au
Milieu de choses qui me sont familières,
on présence d'une des sommités médicales
du Nouveau Monde, que j'ai vu et touché
le corps tiède d'un assassin décapité il y a
deux ans!

Criez à l'imposture tant qu'il vous
plaira. J'ai vu !-Epouvanté, mais scep-
tique encore, j'ai promené mes doigts sur
le cou détaché, puis réuni au tronc, de cet
homme qui a survécu à la mutilation su-
prême. Un bourrelet de chair blanche
sur ce col brun, un sillon net et droit sur
la nuque, une cicatrice parfaitement circu-
laire dessinent à n'en pas douter la trace
du terrible couteau. Nulle autre blessure,
du reste, n'aurait produit les désordres or-
ganiques que j'ai constatés de visu. La
science ne peut-elle pas opérer ce prodige ?
Le docteur Ceballos, enfin, n'est-il pas
nion ami ? Et qui donc oserait élever une
Protestation ou même un doute lorsqu'il a
dit • " J'affir"me !

La clinique du grand spécialiste améri-
cain est située à Vaugirard, à deux pas
des fortifications, entre la porte d'Issy et
la station de Grenelle-Ceinture. Maison
banale, sans style, avec un petit jardinet
et son jet d'eau. Au rez-de-chaussée, le
cabinet de consultation ; tout à côté, la
salle d'expériences et le laboratoire. Cela
est simple, sans prétentions, sans pose. Un
vrai sanctuaire de chercheur. Il y a trois
anas, M. Ceballos a quitté Lima, où son
11oni est vénéré, pour s'installer à Paris.
On l'y connaît à peine. D'aucun le traitent
le fou. Ennemi du bruit et de la réclame,

il vit à peu près ignoré dans ce faubourg,
travaillant comme Papin, comme Palissy,
au bien-être d'une humanité qui passe, in-
différente aujourd'hui, à ses côtés, et qui
dernain lui dressera des statues. C'est là
que j'ai découvert ce modeste.-Puisse-t-il
nie pardonner d'avoir jeté son nom aux
quatre coins du monde, et dévoilé le secret
de ses étonnantes découvertes !

Hier matin, je reçois ce bout de billet:
Pablo, l'assassin dontje vous ai parlé tant de

fois, vient d'arriver à Paris. Il est mort chez
tOi. Venez vite, et vous serez convaincu .

CEEmALLOS.

Une heure après j'étais à Vaugirard.
-Eh bien ! votre décapité parlant?1
-Il ne parle plus, mais vous allez le

voir ! A peine débarqué au Havre, une
'Iéningite se déclare; je l'ai reçu mou-
rant. La traversée, les ébranlements ner-
veux causés par le mal de mer, que sais-
Je1?...Enfin, il est là. Son témoignage ver-
bal est inutile, l'autopsie que nous allons
faire ensemble sera plus éloquente que le
récit de son aventure. Mais, hatez-vous
donc !

Essoufflés, fiévreux, nous entrons dans
IR salle d'expériences. Sur la grande dalle
de marbre noir, un homme est étendu,
raide, la bouche ouverte. C'est Pablo, le
Parricide, décapité à Lima le 18 octobre

g77, mort à Paris-et bien mort-le 2
JUin 1879. Petit, nerveux, tête brune et
cheveux crépus, des anneaux d'or auxOeilles, un type d'Indien sang mêlé, barbe

rae ents longues, jaunes ; des yeux de
Var tour brillante encore, les vêtements

unmarin, te) est le personnage. La
chemnise, largement ouverte, découvre la
Poitrine et le cou, ce cou hâlé, mince, oe
ecouperet du bourreau a imprimé le ail-.

'on blanchâtre que j'ai décrit.
A côté du corps, sont rangés des cou-

teaux, une scie, divers scalpels, une sonde,
es5 appareils à injections, tout ce qu'il

atpour une .autopsie. Je n'ai pas peur
'a je me sens pâle ; que va-t-il se pas-Ser ?. -

-Ce bonhomme-là, dit Ceballos on
lOUant son tablier à bavette, est le plus
tango sujet qui ait jamais passé par les
ains d'un anatomiste. Je l'ai vu mort
Ste à dix mètres du tronc, arrosant lau

terre de ruisseaux de sang. J'ai tenu cette
tête au bout de mon bras, pendant que le
reste se tordait à mes pioes. Ensuite, j'ai
revu le tout marcher, manger, rire et
boire, comme le premier convalescent ve-
nu. Vous connaissez l'histoire ; mais
puisque le phénomène est là, sous nos
yeux, je vais vous la rappeler en quelques
mots :

Au Pérou, nos chirurgiens pratiquent
souvent la grefle animale. Vous n'ignorez
pas cette merveilleuse application de la
science physiologique, qui consiste à re-
joindre deux parties brusquement séparées
du corps animal, voire même du corps
humain, et à leur rendre, après la soudure,
la chaleur, la sensibilité, le mouvement,
toutes les fonctions vitales. Celse et Ga-
lien rapportent à ce sujet des faits extra-
ordinaires. -Tagliacozzi, au seizième siècle,
recollait les nez et les oreilles tranchés par
le bourreau; Ambroise Paré, plus tard
Dionis et Garengeot reproduisirent avec
succès les mêmes expériences : le docteur
Balmour rapporte le cas d'un charpentier
d'Edimbourg qui, après avoir eu l'index
emporté d'un coup de hache, recouvra l'u-
sage de ce membre recollé, mis en place et
rapidement guéri.

Le bras tout entier d'un soldat, qui vit
aujourd'hui dans le département des
Vosges, a été ressoudé de la môme ma-
nière, après la bataille d'Arton-vous
lirez le fait dans le Dictionnaire des
sciences médicales. Les exemples abon-
dent. Et l'histoire de la chirurgie con-
temporaine est pleine de récits de doigts,
de mentons, de dents, de nez, de pau-
pières restaurés. Dans tous les cas, la
continuité des vaisseaux, des nerfs eux-
mômes se rétablit pour ainsi dire sans
effort. Il y a mieux ! La partie transplan-
tée prend les caractères de celle dont elle
tient la place; ta peau faisant office de
lèvres devient muqueuse ; la muqueuse
amenée au dehors devient peau ; un lam-
beau de périoste suffit pour reconstituer
un os. On a Du même renouveler toute
la voûte osseuse du palais! L'infatigable
nature répare ainsi les pertes qu'elle a su-
bies, et, molécule par molécule, refait à
neuf l'organe indispensable à l'économie
du sujet.

-Je sais tout cela, répondis-je.

* *

D'essai en essai, reprit le docteur, et tou-
jours enhardi par les cures les plus heu-
reuses, je fus amené à cette conclusion que
la tête d'un mammifère quelconque pour-
rait, après la décollation, reprendre sa
place et revivre. C'était fou, absurde, je
le sais bien. Tous les spécialistes, mes
confrères, haussèrent les épaules. L'Aca-
démie de Lima me fit examiner comme
aliéné. Je fus mis au ban de la médecine
américaine. Un autre eût fait amende
honorable et juré, comme Galilée, que la
terre ne tournait pas. Vous me connais-
sez. Je tins bon. Un jour, dans la Revista
medico-quirurgica del Peru, rédigée par
mon vieil ami Ignacio de Oca, je publiai
le court entrefilet que voici :

Le docteur Tomas Ceballos, practicante mayor
(interne) de l'h8pital général de Lima, s'engage
à recoller la tête du parricide Pablo, condamné
aujourd'hui à la peine capitale par la haute cour
criminelle de cette ville, et sous caution d'une
somme de mille piastres fortes, déposée à la
Banque péruvienne, promet de rendre la santé
au supplicié, dans le délai maximum de trois
mois.

Le docteur Ceballos opérera on présence de
tous ses confrères, qu'il convoque dans la prison
de Lima, le 18 octobre, jour de l'exécution, à
sept heures et demie du matin.

Signé: Tomas CBALLOS.

Le lendemain de la publication de cette
foudroyante note, le président de la Répu-
blique fit placer à ma porte deux senti-

-nelles armées, avec ordre de ne me laisser
sortir qu'en plein jour et après m'avoîz
minutieusement fouillé. Evidemment, aux

,yeux de la police et de tous mes conci-
-toyens, j'étais un fou, un fou dangereux,
capable de mettre la capitale à feu et à
sang.
iSans mn'émouvoir, je déposai tranquille

imont à la banque d e Lima les mille pesos
,dont je me fis délivrer un reçu en règle,
je repris mes travaux et j'attendis le grand

La tête du Frère Irlide pourrait tenter
Bonnat. Elle est belle dans l'acception
que Diderot donnait à ce mot. Le front
est immense, droit, carré, presque sans
rides, étant donné l'âge du Frère-soix-
ante-cinq ans. Sous d'épais sourcils bril-
lent deux petits yeux noirs qui font pen-
ser aux yeux de Léon XIII et seraient
ceux d'un Voltaire chrétien. Le nez est
fort, énergique ; la bouche épaisse, affec-
tueuse ; le menton rond. Malgré ses treize
lustres, le Frère a tous ses cheveux. Seule-
ment, ils ont blanchi. On ne peut pas
tout avoir. Très-longs, ils ondulent sur
le cou et ajoutent encore à la douceur
d'expression de ce visage de travailleur,
qui n'a pas travaillé en vain! Le ton du
visage rappelle l'Erasme d'Holbein. Ajou-
tons, pour ne pas être accusé de flatterie,
que le Frère est petit et qu'il porte des
lunettes.

Du fauteuil commun placé devant le
bureau où dix boutons électriques convo-
quent à son gré les chefs de service, il di-
rige dans le monde entier, Californie
comprise, 1268 établissements, 11,888
frères, 4,761 profès, etc., etc. Près de
quatre cent mille enfants sont élevés par
les disciples du vénérable de la Salle. De-
puis deux siècles, les Frères ont rendu sur
tout le globe, avec un dévouement sans
relâche, des millions de services. Récom-
pense: En 1876, on diminue leur traite-
ment; on supprime leurs allocations. Le
traitement des Frères est réduit au mini-
num légal, c'est-à-dire à 700 fr., tandis
qu'on réduisait à 600 francs celui des
Sœurs dont nous n'avons pas à parler ici.

Bref, le Conseil municipal gagne an-
nuellement sur les Frères 96,300 francs
et sur les Soeurs cent et quelques mille
francs.

Est-ce tout ? Sous Louis XVIII, la mai-
son-mère de la rue Oudinot, qui contient
près de cinq cents personnes, direction,
administration supérieure et noviciat, re-
cevait annuellement de l'Etat 12,500 frs.,
et des princes 17,000 frs., à peu près.
Sous l'empire, elle ne recevait que de l'E-
tat 10,000 frs. Aujourd'hui, elle ne reçoit
plus rien.

Comment, rien?1 Mais alors les autres
maisons payent un impôt à la maison-
mère ? Nullement: chaque établissement
a son autonomie propre, son économat
particulier, ses ressources à lui. Le Frère
Irlide se nourrit et nourrit son adminis-
tration et ses 450 novices avec... avec ces
ressources incertaines et variables que la
Providence lui donne par vos mains.

Et cela est de l'histoire. Cela est un
fait qu'il est loisible à chacun de vous de
contrôler.

-Bah! nous disait le Frère Irlide,
avec une modestie charmante qui respire
dans tous ses propos, la vie d'un supérieur
général ne coûte pas plus cher que celle
de son portier.

Mais ce modeste est Béarnais. Ce sexa-
génaire est plein de feu ! Il se redressa
soudain :

-Ecoutez, noua dit-il. Je lisais tout à
l'heure encore à mes assistants le vœu du
vénérable de la Salle, vou que j'ai fait,
vou que nous avons tous fait. " Nous
nous sommes engagés comme lui à tenir
ensemble et par association des écoles gra-
tuites en quelque lieu que ce fût, quand
même nous serions obligés, pour le faire,
de demander l'aumône ET DE VIVRE DE
PAIN SEULEMENT.

" Ce voeu, nous le tiendrons, coûte que
coûte. Depuis prés de deux cents ans,
nous nous le transmettons de novice en

jour de l'exécution, non sans douter moi-
même de la réussite si prématurément es-
comptée.-L'Académie avait prononcé son
arrêt. J'étais digne de la camisole de
force. Vous allez voir lequel de nous deux
avait raison.

UN ACADÉMICIEN (d'ttampes.)
(A suivre.)

UNE VISITE

D UN RÉDACTEUR DU " FIGARO " AU SUPe-
RIEUR DES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉ-
TIENNES A PARIS, LE FRÈRE IRLIDE.
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novice. Nous n'y faillirons pas... et je
tendrai la main."

Nous la regardames, cette main. Elle
est belle, petite, mince, nerveuse, aux
nœuds philosophiques, dirait Desbarolles,
au pouce voltairien, c'est-à-dire fort, gros,
énergique. Ah ! M. Jules Ferry aura beau
croire avoir le dernier. Il ne l'aura jamais !

Quelle armée peut valoir celle dont dis-
pose le Frère Irlide ! Songez que, s'il voit
l'un de ses soldats tenir trop à son chape-
let, présent d'une mère reconnaissante, il
n'a qu'à lui dire: " Mon Frère, changez
donc de chapelet avec votre voisin." C'est
déjà fait.

Mais il y a une routine. Il faut, bon
gré mal gré, que nous finissions par une
anecdote. Nous en demandons une au
Frère Irlide.

-Non, nous dit-il, ne parlez pas de
moi. Le frère Judore va en raconter une
que vous ferez bien de reproduire, car elle
montre l'une des premières lois de notre
système d'éducation. Nous enseignons Lu
RESPECT, même envers ceux qui nous mal-
traitent.

Et c'est le Frère assistant Judore qui va
finir cet article.

-En 1855, dit-il, j'étais chargé de fon-
der des Ecoles à Alger. Le maréchal Pé-
lissier me fait appeler avec le directeur de
ma première Ecole : " Mon Frère, s'écrie-
t-il à ma vue, cela ne peut pas durer
comme cela. Vous allez me renvoyer cet
homme-là tout de suite."-Grand Dieu,
qu'a-t-il donc fait ? "-" J'ai usé depuis
six mois plus de képis que dans toute ma
vie militaire." Et le maréchal se jette au
cou du directeur en lui disant: " Vous
êtes un brave homme tout de même. Tous
vos petits Arabes me saluent. Leurs pa-
rents sont forcés de faire comme eux. Je
suis devenu populaire. Je dirai cela à
l'empereur !" G.

Nouvelle pharmacle.-Tout le monde ad-
mire la jolie pharmacie que M. S. LACHANCE,
si bien connu comme pharmacien de renom,
vient d'ouvrir sur la rue Sainte-Catherine,
'rès de la rue Jacques-Cartier, porte voisine de
a banque d' Epargnes. Comme l'on peut s'en cos-

vaincre en visitant cette pharmacie, M. La.
chance a déployé beaucoup de goût et d'habileté
dans l'aménagement et dans l'achat de ses mar-
chandises, et l'acheteur est certain de trouver à
cet établissement tout ce dont il a besoin.

-Nous ne pourrions donner de meilleurs con-
seils à nos aimables lectricem que celui d'aller
visiter le nouveau magasin de mode de MA-
DAME P. BENOT au No. 824, rue Ste-Cathe.
rine (près de la rue St-Denis), où elles trouve.
ront le plus beau choix de chapeaux, plumes,
fleurs et ruban. Les ordres pour chapeaux sont
exécutés avec habileté et promptitude et sur-
tout à très-bas prix. Ainsi, que tous s'empressent
de profiter du premier choix et laissent leurs
commandes au No. 824, rue Ste-Catherine, entre
les rues St-Denis et Sanguinet.

Maison A. Pilon à Cie.-Cette grande maison
continuera à fondre le stock sans réserve d'ici à
quelque temps à meilleur marché que jamais.
Nous recevons tous les jours de nouvelles mar-
chandises de printemps et d'été, ce qui permet
de satisfaire toutes noq pratiques. Profitez de
cette grande vente autorisee par le syndic
nommé à la faillite de la maison A. PILON & Cie.
La maison PILON profite de ette Occasion rour
remercier cordialement le publie en général pour
l'encouragement qu'elle a reçu depuis quelque
temps. Réduction considérable des prix de nos
marchandises. Il faut écouler à tout prix notre
stock qui est encowe au-delà de $60,000, pour
faire face aux engagements que la maison PILON
doit rencontrer d'ici à un mois. Nous vous in-
vitons donc tous à profiter de cette grande vente,
et en ce faisant, vous favoriserez M. A. PILoN,
q ui a su, par son énergie, développer la {rieEst de Montréal et faire du bien au public on
général. A. PILON & CIE.,

847 et 649, rue Ste-Catherine, Montréal.
Par ordre du syndic officiel, C. Beausoleil.

Les facilités offertes aux habitants des cam-
pagnes par les nombreuses lignes de chemins de
for et de bateaux à vapeur de visiter Montréal

,ao maché deront avoir pur résultat daug-

deurofiter de cet accroissement de conmmerce,
Mbl. Narcisse Beaudry et frère, les Bijoutiers
b en connus, dont le magasin est situé au coin

'u 'mporter et de confectioinner unchoi'x extra
de MONTRES an or et en argent, BxsoUx de toute
. scription, qu'ils offrent, à cause de la dureté

les temps, en détail au prix du gros. Spécialité
d adorure et argenture ; ils fabriquent et ré-

\ us EAFUDRT ~DUARD E. BEAUDET,
84jouSier pratique. Horlogpr pratique.
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GAZETTE DES TRIBUNAUX

Cour d'assises du Lot : Un petit enfant brûlé
vif par sa sœur aînée.

La cour d'assises du Lot vient de juger
Une horrible affaire. Une petite fille de
11 ans, Marie-Anne Gossmann, était accu-
sée d'avoir fait brûler son petit frère Jean,
agé de vingt-huit mois, avec la complicité
et sur les conseils de sa mère.

Le pauvre petit garçon était malade et
infirme; il restait presque toujours cou-
ché; pendant quelques heures de la jour-
née seulement, on l'asseyait sur une chaise
basse, recouverte d'une mauvaise paillasse.

Le 4 décembre dernier, pendant que sa
Mère et sa sour Marie-Anne étaient sorties,
le petit Jean resta seul pendant quelques
instants à la maison. Avant de partir,
Marie-Anne l'avait installé sur sa chaise,
près du foyer.

Elle s'était à peiné éloignée que des
cris affreux, partant de la chambre, atti-
rèrent l'attention des voisins. Plusieurs
Personnes accoururent, et par la fenêtre
elles purent voir les flammes qui enton-
raient le malheureux enfant, enchaîné par
la maladie sur sa chaise; mais la porte
était fermée, on dut aller chercher un ser-
rurier, et, lorsqu'on put enfin entrer dans
la maison, il était trop tard : le corps ina-
]limé du pauvre petit n'était plus qu'une
horrible plaie !

Marie-Anne et sa mère parurent très-
peinées. Elle donnèrent à penser qu'un
tison tombé du foyer avait dû communi-
quer le feu à la paillasse sur laquelle le
petit Jean était assis; mais les expertises
qui furent faites par le Parquet et certains
propos tenus par Marie-Anne, firent bien-
tôt penser que l'on se trouvait en face d'un
crime abominable.

Amenée en effet devant le juge d'ins-
truction, Marie-Anne fondit en larmes et
raconta qu'elle avait mis elle-même le feu
à la paillasse de son petit frère, parce que
" sa mère voulait le faire brûler." Du
reste, ce pauvre petit infirme subissait un
véritable martyre; il manquait de tous les
Soins, la nourriture même lui était souvent
refusée, et, quand Marie-Anne donnait en
Cachette un peu de soupe à son frère Jean,
sa mère la rouait de coups.

Qu'était-ce donc que cette femme Goss-
mann, dont la conduite était si abominable ?
une fermière de Laburgade, arrondisse-
nient de Cahora, dont le mari était mort
depuis quelques années, et qui menait
depuis son veuvage la plus déplorable con-
duite. Elle avait eu trois enfants naturels ;
tous étaient morts d'une façon mystérieuse.
L'ainé avait succombé à l'âge de huit jours,
probablement faute de soins ; le second à
quelques mois, dans des circonstances
telles qu'une poursuite pour infanticide
fut commencée contre la mère; le dernier
enfin était le petit Jean, brûlé vif par sa
Sour aînée !

Devant le jury du Lot, Marie-Anne a
donné, dans tous ses effrayants détails, le
récit de l'assassinat:

M. le président.-D:tes-moi comment vous
Y êtes-vous prise pour faire brûler votre petit
frère t-R. Maman était soîtie. J'étais restée
seule avec Jean. Je l'ai levé, je l'ai mis dans
sa petite chaise, et j'ai placé devant lui un grand
tabouret afin de l'empêcher de se jeter de côté.
Puis j'ai pris une allumette, j'ai arraché deux
feuillets d'un alphabet, et j'ai mis le feu à la
Paillasse sur laquelle mon petit frère était assis.

D. Et puis ?. ..- R. Et puis, je suis sortie
après avoir ferré la porte à clef-! (Mouvement.

D. Pourquoi avez-vous commis ce crime ?-
R. D'abord parce que cela m'ennuyait de garder
un enfant infirme qui pleurait toujours !(Sen-
sation prolongée.>

D. Mais vous avez dit que vous aviez agi sur
l'*dre de votre mère, qui voulait se débarrasser
de Jean i

L'enfant hésite, et finit par murmurer:
--Maman ne m'avait pas dit de le brû-

ler !
Malgré cette dénégation tardive, arra-

chée sans nul doute à la petite fille par la
terreur que sa mère lui inspirait, la femme
Gossmann a été déclarée coupable. Pour-
tant, la Cour n'a prononcé contre elle que
la peine de cinq ans aux travaux forcés!

Q uant à Marie .. Anne, l'arrêt porte
qu'elle a agi sans discernement et la ren-
voie dans une maison de correction pour y
être détenue jusqu'à sa vingtième année.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JosEPH T. INMAN, Station D,
Ne'-York.

Tous les acheteurs sont d'accord pour vanter
la qualité et le bon marché des nouveaux
Chapeaux que la maison DEROME, 621, rue
Ste-Catherine, à l'enseigne du lion et de l'ours,
vient de recevoir. Cet établissement, si avanta-
geusement connu du public, n'offre que des cha-
peaux dont la qualité et l'élégance sont deve-
nues proverbiales. Les nombreux clients sont
assurés d'avoir entière satisfaction. Un lot con-
sidérable de chapeaux de paille et en feuilles
de palmier à vendre à sacrifice.

-Le monde élégant a constaté avec plaisir que
M. Cédras, le chapelier bien connu, avait, pour
répondre aux sollicitations de ses nombreux
amis, ouvert un magasin au No. 628, rue Ste.-
Catherine. Les chapeaux confectionnés par
M. Cédras se sont acquis une réputation quasi-
universelle pour l'élégance et la bonne qualité.
Le public acheteur est certain qu'on ne lui ven.
lia que des articles d'une qualité supérieure,
car tous les chapeaux offerts en vente sortent
le ses ateliers, No. 36, rue Lemoine.

Nouvelle maison.-Maison nationale.-
MM. MATHIEU & GAGNON viennent d'ou-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dame, un magasin
(le marchandises sèches et de nouveautés que
nous recommandons au public. On trouvera dans
cette maison tout ce que l'acheteur peut désirer,
la qualité des marchandises et le bon marché.
Ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beau-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
(le marchandises est des plus variés, et dénote
chez eux beaucoup de goût et d'intelligenoe.

Décisions judiciaires concernant les
journaux

lo. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur eut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal dt bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima facis d'in-
tention de fraude.

LES ECHECS

MONTItAL, 26 juin 1879.

Adresser toutes les communicatione relatives à cette
partie du journal. à M. O. TatP, No. 698, rue Saint-
Bonaventure. Montréal.

AUx CORRESPONDANTS
Solutions justes du problème No. 164: MM. J. W.

Shaw, J. Gauthier, M. Toupin, S. Lafrenaie. Montréal ;
N. P., Sorel ; G. Lalandrv. New-York ; Un amateur,
Trois-Rivières: A. C., Saint-Jean; Z. Delaunals, V.
Gagnon, Québec,

Un match entre MM. Loyd et Delmar vient de se ter-
miner par la victoire de'ce dernier ; Delmar a gagné 5
parties et Loyd 1; 7 ont été nulles.

M. James Fitzgerald a remporté le premier prix (une
médaille d'or) pour le meilleur problème dans le tournoi
du Globe de Toronto.

Nous apprenons avec beaucoup de plaisir que Son Ex-
cellence le maruis de Lorne a bien voulu devenir le
patron de l'Association d'Echecs Canadienne.

Dans le tournoi du " City of London Chese Club," M.
Potter a été défait par M. Bird dans la première classe.
La dernière partie jouée a été une des plus longues
enenre enregistrées, ayant duré quatre soirées consécu-
tives et contenant 143 mouvements. Toutefois, le résul-
tat de ce match ne donne pas encore le premier prix à
M. Bird, vu que ce monsieur doit jouer un autre match
avec M. McDonnell.

Une éminent jouettr d'échecs résidant à New York, dit
le Turf, Field and Farm, a offert au capitaine Mackenzie
la somme de $500 à être mise comme .enjeu contre n'im-
porte quel joueur d'échecs de ce continent, laissant les
conditions et les termes du match à être arrangés par le
capitaine et son opposant ; tout ce qui conviendra à M.
Mackenzie lui conviendraaussi. Voilà, certes, une chance
pour quelqu'un; qui sera le premier I Nous croyons que
M. Mackenzie est matutenant prêt à recevoir des propo-
sitions.

PROBL.ME No. 166.
(From Chesa Gems.)

Composé par M. F. EALET.

NOua.

Blancs.
Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

Solution du problème Ne. #64.
Blancs. Noirs.

1 DSeC 1 FprD (A)
2 C 4e R, échec et mat.

(A)

2 D Se D, écheo et mat. 1 R pr T (B)

(B)

2 T 6e F D, échec et mat. 1 C Pr C (C)

(C)
1 Ad libitum.

2 Mat selon le coup des Noirs.

80ème PARTIE

TOURNOI D'ÉCHECS CANADIEN PAR CORRES-
PONDANCE.

Jouée par correspondance entre M. Narraway, d'Ha-
lifax, et M. J.-W. Shaw, de Montréal.

(Partie Fianchetto de la Dame.)
Blancs. Noirs.

M. NARRAWAY. M. SHAW.
IP 4e R 1 P 3e C D (a)
2 P4e D 2 F2e C
3 C 3e F D (b) 3P3e R
4 P 3e T D (c) 4 P 4e FD
5 F3e R 5 PprP
6 FprP 6 C3e Y'D
7 F3eR(d) 7 C3eFR
8 P4eFR 8 P3eD
9 D2eD 9 F2eR

10 F3eD 10P4eD
Il P pr P Il C pr P
12 Roquent 12 C pr 0
13Dpr 13 F3eF
14 D ler R 14 D2eF
15 P 5e F (el 15 Roquent T R
16 P pr P 16 P pr P
17 C 3e T (f) 17 C 4e'T
18 D 2e R (g) 18 D 4e R
19 P3eF 19 FprP
20 D pr F 20 D pr F, échec
21 R 2e F 21 T DierF
22 TR lerR 22 D 4e F
23 C2e F 23 Fpr P (h)
24 C 4e R 24 T 7e F, échec (i)
25T2eR R25TprD
26 C prD 26 T pr T,.échec
27 F prT 27 F 4e R (j)
28 P 4e C 28 Ppr P
29 F 6e T 29 T 2e F
30 R ler C 30 Ppro
31 P prC 31 F5eF
32 F 4e F 32 T 2eR (k)
33 T lerR 33 R2e F
34 T lerFR 34 P4eC
35 T 1er T R 35 R2eC
36F3eD 36P3eTR
37 T ler R 37 P 4e T R
38 F 2eR 38 P5eC

Les Blancs abandonnent.

NOTES-PAR A. P. BABNES, New-York.

(a) Si l'ouverture " Fianchetto " est favorable au se-
cond joueur, le dicton de quelques autorités qu'elle n'est
pas aussi avantageuse pour le premier joueur parait in-
conséquent. Le mouvemlent additionnel que le joueur au-
rait ne saurait jamais être désavantageux à l'ouverture.

(b) Les meilleures autorités se seraient ici pronoscées
pour F 3e D. mais, pour ma part, le préfère P 3e P R ;
le coup du texte est mauvals ainsi que la suite. La jus
tesse de cette défense déped d l'abilit dan secend
joueur à trouer les Piois du centre de so %adversaire, et
la position ici lui donne l'opportunité de le faire.

(c) Au lieu de ce coup inutile, les Blanos auraient d
jouer F 3e D, et si: (4) F 5e C, (5), C R 2e R avec une
bonne position. Je ne crois pas, toutefois, que les Noirs
auraient pris le C.

(d) La manière de jouer des Blancs n'est pas à admi-
rer ; il était beaucoup mieux d'amener une autre pièce et
de laisser les Noirs échanger. Conséquemment, la perte
de temps de cette retraita permet aux Noirs de dévelop-
per leur jeu.

(e Une avance prématurée.
(f) Encore uu autre mauvais coup. C 3e F était pré-

férable.
(g) Autant de coups faibles sont remarquables dans une

partie par correspondance; T 1er C combinait la dé-
fense avec préparation pour une contre-attaque. Les
Noirs ne peuvent prendre le PT par rapportà F 4e F R.
Le coup loué entraîne la perte de la partie.

(h) Bleu joué. Si les Blancs prenaient le F, les Noirs
forceraient le mat par: 24 D pr P, échec; 25 R ler C, 25D f6eC, échec; 26 R 1er T, 26 D pr P, échec; 27 Rlter
C, 27 C 6e C, etc.

(i) F pr T, échec déc. donnait à peu près le même ré.
sultat.

(j) Bien que F pr P peut paraître préférable pour
quelques raisons, cependant, il est à observer que, par ce
coup, les Noirs déplaçaient le seul P qui restait pour op-
poser la marche de leur P du côté du Roi.

(k) Comme M. Shaw le fait remarquer, R 2e F causait
la perte d'un P.

AVIS

Les abonnés deL'apinion Publique qui désire.
raient faire relier leurs volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
do s'adresser au bureau de ce journal, 5 et 7, rue
Bleury.

]L EEU DE DAMES

Adresser toutes les communIcations concernant le Jeu
de Dames à M. J.-E. ToURANGEAU, bureau de L'opd-
nion Publique, Montréal.

PROBLIIME Ne.170

Composé par M. TANCRÈDE PELLERI, Montréal.

NOIRS.

LeBlnjen e g M

i s clfcsd rbls o 6

i1 a 0111 lma

la sE ta ME

BLANCS.

Les Blanos jouen t et gagnent.

Solution du Problème No. 168

Les Blancs jouent
de

7 1
27 21
17 4

4 7 et gagnent.

Les Noirs jouent
de

10 66
4 72
2 13

Solutions juste# du Problème No. 168

Montréal :-N. Chartier, J. Boyte, P. Décareau, J.-L.
Chartier et J. Bergeron.

Québec :-N. Langlois, J. Lemieux.
Saint-Hyaclnthe:- MM. F. Charbonneau et Joseph

Pouliot.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 20 juin 1878.
FARINE $ c. o.

Farine de blé de la campagne, par100lbs 000 £à0 00
Farine d'avoine......................... 2 00 O 00
Farine de blé-d'Inde.....................1 50 0 00
Sarrasin ................................ 1 25 à 1 50

GRAINS
Bl6 par minot....................
Pois do .......................
Orge do ...... ....................
Avoine par 40 ibis......................
Sarrasin par minot.....................
Mil do ......................
Lin do ......................
Blé-d'Inde do ........... .......

LÉGUMES
Pommes au baril..................
Patates au dao.........................
Fèves par minot.......................
Oignons par tresse ......................

LAITERIE
Beurre frais à la livre...................
Beurre salé do ...................
Fromage à la livre...............

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple............
Dindes(jeunes) do ................
Oles au couple.......-.............
Canards au couple ......................
Poules do .....................
Poulets do .....................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs par couple ................
Plenviers par douzaine..................
Bécasses au couple.-....................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à la douzaine...................

VIANDES
Bsut à la livre .........................
Lard do ......................
Mouton de ..............--.....
Agneau do ................-.....
Lard frais par 100 livres...............
BSuf par 100 livres .....................
Lièvres......................... .....

DIVERR
Sucre d'érable à la livre.................
Sirop d érable au galon..................
Miel à la livre..... ....-..........
mufâ frais à la douzaine ................
Haddock à la livre----.. ..........
Saindoux par livre.....................
Peaux à il livre ...................

0 80 à 0 o90
0 80 à 0 90
0 40 à 0 50
0 35 à 0 40
0 40 à 0 50
1 50 à 1 60
1 00 à 1 05
0 00 4080

2 50 à 3 00
0 90 à 1 00
1 10 à 1 15
0 04 à 050

0 20 à 0 
o 12 à 0 15
008 à 009

2 00 à 2 25
0 00 à 0 0
1 25 à 1 50
0 50 à£080
0 70 à 0 80
0 35 à 0 40

0 35 à 0 40
0 60 à 0 75
0 00 à 0 00
0 l0 à 0 00
0 20 à 0 25
0 00 à000
ô 00 à 0 00

004 à 0 8
0 09 à 0 10
0 08 à 0 10
0 08£ ô10
6 00 £ 6 50
5 00 à 5 50
020 à 0 o25

0 08 à 0 10
0 90 à 1 00
0 10 à 0 12
0 10 à 0 12
0 05 à 0 00
0 08 à 0 12
005 à 0 00

Marché aux Bestiaux
BSuf, ire qualité, par 100lbs.......... 508525
BSuf, 2me qualité....................300à375
vaches à lait.. ..---------------------..15. .25.
Vaches extra-...........-.............250£40
Veaux, ire qualité....................5 00 6 50
Veaux, 2me qualité..............-2 75 à 4 75
Veaux, 3mequalitéG....................104200
Moutons, Ire qualité....,....... ...... 6GOa800
Moutons,2me qualité..................4GO£500
Agneaux, Ire qualité..................3 00 £40
An eaux, 9te qualité2................. GO£à250
Cohons, Ire qualité...................550 £ 600
Cochon,2mequalité----------------...4 0 £ 5 25

Foin, Ire qualité, par 100 bott .. - 89 0 9 I O
Foin,*-nequaité.....00à2500
Paille,requat------------------..... £5 00 à 40 00
Paile. Aq 6-----------------...3 00 £400
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POUR LA

DISTRIBUTION DE PRIX
A LA

Libîa[i Payt & Bou[ault
(Ancienne maison Chs. Payette)

250, RUE St-PAUL, 250,
MONTRA L

Venant d'être reçues:
Dix caisses de livres convenables aux distributions de

prix dans les maisons d'Education.
La maison Payette & Bourgeault prend la liberté

d'annoncer aux communautés religieuses, à messieurs les
Commissaires d'Ecoles et aux professeurs de maisons
d'éducation privées, qu'elle vient de recevoir un grand
nombre de volumes de toutes grandeurs. de toutes es-
pèces de reliures et de tout prix, qu'elle offre en vente
aux conditions les plus avantageuses.

Le godt qui a toujours présidé au choix de ses ouvrages
(et qui ont toujours- eu l'approbation des autorités reli-
gieuses), est une garantie que cette maison est une des
plus renommées pour ses ouvrages classiques et reli-
gieux, ainsi que pour ses livres de prix.

Par conséquent, la maison Payette et Bourgeault
espère une part du bienveillant encouragement des nom-
breuses maisons d'éducation de cette province.

Payette & Bour-eanlt,
No. 250, rue Saint.Paul, Montréal.

zoUPK AUX PoIZi
SOUPE AUX POIS PRÉPARÉE DE

SYMINGTON,
faite avec sa célèbre farine de Mais, à laquelle ou a
ajouté

L'extrait de viande de Liebig

OMicieuse, nutritive, anti-dyspeptigue
Faite en une minute, sans bouillir

Vendue partout en canistres de 25 centins. En gros
par

WILLIAM JOHNSON,
28, rue Saint-François-Xavier,

Montréal.

DES SOUMISSIONS adressées à l'honorable ministre
des chemins éde fer et canaux, seront reçues au bureau de
l'Emigration Canadienne, 31, rue de la reine Victoria,
M.C., Londres, Angleterre, jusqu'au

15 JUILLET PROCHAIN
pour des Rails en Acier et des Attaches, qui devront être
livrés à MONTREAL, comme suit:

5,001 tonnes le ]er octobre 1879.
5,000 tonnes le 1er juin 1880.
5,000 tonnes le 1er octobre 1880.

Spécificatons, conditions, blanc de soumissions, et
toutes autres informations pourront être obtenues en s'a-
dressant à ce bureau ou au bureau de l'Emigration Cana-
dienne, 31, rue de la reine Victoria, E.C., Londres, An-
gleterre.

(Par ordre,)
F. BRAUN,

Département des Travaux Publics, Secrétaire.
Ottawa, 13 juin 1879.

Soumissions pour le Chemin de
Fer du Pacinique Canadien

Des soumissions pour la construction d'environ cent
milles de chpmln de fer, à lottest de la Rivière-Rouge,
dans la province du Manitoba, seront reçues jusqu'à
VENDREDI MIDI, le ler AOUT prochain.

Le chemin commencera à Winnipeg et se dirigera vers
le Nord-Ouest pour se loindre à la ligne principale dans
les environs de la quatrième ligne mie base, et de là vers
l'Ouest entre Prairie le Portage et le lac Manitoba

Les soumissions doi vent être dans la forme imprimée
ces formes et toutes autres informations peuvent être ob-
tenues aux bureaux des Ingénieurs du chemin de fer du
Pacifique à Ottawa et à Winnipeg.

[Par ordre]

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 19 iuin 1879.

F. BRAUN,
Secrétaire.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTRAL

Cet établissement offre de grands avantages aux
honmes d'affaires par sa proximité des bateaux à va.
peor, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et par
1 modicité de ses prix. Pension: $1.00 par jour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et ohambrem eonfortables. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD,gérant.

CHEMIN DE FER DE Qs Ms Os & Os

PRIX RÉDUITS

CHANGEMENT D'HEURES

DIVISION EST

Commençant LUNDI, le 19 MAI, les trains pour cette
division partiront comme suit :

Expretss
Départ d'Ho helaga........... 4.CO p.m.
Arrivée à T ois-Rivières...... 7.45 p.m.
Départ de Tirois-Rivières8......8.00 p.m.
Arrivée à Q :ébec.............10.45 p.m

DE RETOUR:
Départ de Québec........
Arrivée à Trois-Rivières.
Départ de Trois-Rivières.
Arrivée à Hochelaga..........

2.20 p.m.
5.10 p.m.
5.25 p.m.
8.40 p.m.

Train mixte
6.00 p.m.

11.30 p.m.
4.30 a.m-
9.07 a.m.

6.15 p.m.
11.20 p.m.

3.15 a.m.
8.30 am- - - -.. .. .. _ - .- . . .

Les Trains quitteront la Station du Mile-End dix mi-
nutes plus tard.

Billets en vente aux bureaux de Starnes, Leve & Al-
len, agents, 202, rue St-Jacques, et 158, rue Notre-Dame,
et aux Stations d'Hochelaga et du Mile-End.

J. T. PRINCE,

Montréal, 17 mai 1879. Agent-gên. des Pas.

LIVRES NOUVEAUX
L'ANTRE DES MYSTÈRES, par Henri Bal-

lacey, 1 vol. in-12............ -...........- . 50
RAPHAELA, par le mme, 1 vol. in-12......... 63
LE DRAME DES CHAMPS ELYSÉES, par

H. Audeval, 1 vol. in-12.................. -50
LA DAME GUERRIÈRE, par le même, 1 vol.

in-12............................---------- 50
LES FIANCÉS, par Manzoni, 1 vol. in-12.......-50
L'ABOYEUSPt, parRaouldeNavery, 1vol. in-12 50
LA PÉRUVIENNE, par le même, 1 vol. in.12.. 75
L'ACCUSÉ, par le même, 1 vol. in-12..........-75
LA FILLE SAUVAGE, par le même, I vol.in-12 75
MGR DUPANLOUP, biographie et souvenirs,

brochure 8vo-------....... - ----.. ..... 25
L'OUVRIER, 1 beau vol. ln-4to, illustré......... 1.25

En vente à la librairie canadienne de
FABRE & GRAVEL,

219, rue Notre-Dame.

NVEAUTE MUSICALES

SEIZE MELODIES
avec paroles Anglaises, Espagnoles, Fran-

çaises et Italiennes
PAR SON EXCELLENCE LE

comte de Premio - Real.
Prix du recueil, broché«.........................$3.0(

relié........................... 3.50
Publié et à vendre par

A. LA.VIGNE,
Editeur de musique,

Importateur de pianos et harmoniums,
25. rue Saint-Jean (Banque d'Epargnes), Québec.

N. B.-En vente chez tous les principaux éditeurs de
musique du Canada.

DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT
ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIS CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hullà ................. 9.30 et 5.00

Arrivant à Hull à 2.00 P. M. et 9.00
Train Express de Hull à................... 9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à 1.10 P.M. et 9.15
Train pour St-Jérôme à..................... 5.30 P.M.

-ain de St-Jêrôme à......-.-............... 7.00 A.M.
Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-

sagers.
Ces trains laissent la station du Mile.End dix minutes

plus tard.
Bureau-Génàral : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: 202, rue St.Jacques, et

158, rue Notre.Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant.Qénéra.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

MenÇ" 15 avril 1879.

merI-

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THE COOKS .FREND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

Au Clergé et aux Communautés'
Religieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière impor-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Cours, Franges en or et en argent,,Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
fique assortiment de Vases. Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, coco, jais, grenade, etc.,) Cire d'a-
beille pure, Cierges en cire et en parafine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises en Europe, nous sommes prêts à exécuter
tontes les colmmandes à très-bas prix.

I.Ainr, - es qui visitent la ville sont respectueuse-
ment irvitees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184, rue Notre-Daine, Montréal.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, ou allouerons une forte commission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
sommes sérieux enfaisamt cette offre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

SHERMAN & Ci,., Marshall, Micb.

PETIT MOIS DE ST-JOSEPH
Pensées pieuses pour le mois de Mars, avec

une Neuvaine, par l'auteur des
"1Paillettes d'Or "

Jolie brochure in-22 de t;8 pages.-Prix: 5cts chaque,
40cts la douzaine, $3.00 le cent. Montréal Librairie St-
Joseph-CADIEUX & DEROME, 207, rue Notre-Dame.
L'auteur de ce pieux opuscule dédie son modeste travail
à l'ange gardien de la Sainte-Famille, et le prie d'aller
semer ces pieuses pensées dans les murs bénis de la fa-
mille chrétienne.

". LL, ajoute-t.il, elles germeront sous votre influence,
échauffées doucement par la prière et la méditation, et
elles produirontces gracieuses vertus qui font le charme

" du foyer: la piété, le travail, la condescendance, le
"support, l'amabilité."

Inutile de faire l'éloge de ce PETIT MOIS, qui est
déjà rendu à sa 48me édition.

REMÈDE SPECIFIQUE DE GRAY

Métiers à étendre les rideaux.
Escabeaux patentés,

Plisseuses Victoria,
Glacières,

Sarbotières,
Repasseurs,

Tordeurs, etc -
L. J. A. SURVEYER,

-524. rue Craig, Montréal.

187S-79

ARRANGEMENTS D'HIVER

LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.
tous les jours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis-------.---...... 8.00 A.M.

Rivière du-Loup.---.-....... 2.00 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner)............3.00

Rimouski ....................... 4.49
Campbeliton (souper)...-........10.00
Dalhousie-......................10.21

" .Bathurst......................12.28 A.M.
Newcastle--------------------2.10
Moncton.---.................... 5.00 "
St-Jean... .-............-....... 9.15 "
Halifax---...................... 1 30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand-Ti one partant de Montréal à 9.45 P.M-
Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis les

Mardis et Samedis, vort directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à St-Jean.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
177, rue St-Jacques.

C. J. BRYDGES,
Surintendant-Général des Chemins de Fer

du Gouvernement.
Mon&r"a. 18 nov. 1878.

PORTRAITS
DE

La COMPAGNIE BURLAND-DESBA RATS, pro-
priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por-
traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très-fort et convenables pour être enca-
drés, pour $10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'Opinion
Publique. Montréal.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une diecouï
Le Grand Remède Anglais sion publique entre l'auteur et un ministre, Par I.

_'f- guérira promptement et radi- L'ABBÉ GUILLAUME, Ctré de St André-Avellin.
calement tous les cas de DébiApprouvé et recommandé par Mgr. l'ÉvqueOttawa.

ecltéet deoFailes cse eveue, , 500 pages Svo.-Impression de lu xe-broché --- 1.00lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions,d'ex-mme parla poste------------------------$1,20
cès de travail intellectuel et S'adresser à
du système nerveux; il est
tout à fait inoffensif, agit
comme un charme, et est en5M

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. rj' Prix: $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pamu'hlet, que nous désirons fournir p tous franc de port. Adressez-vous à:r s t A dle I te d

La compagnie de Mederlue de 6ray, Toronto, Ont-
nVendu à Montréal.en Canada et aux Etats-Unisne l'as

par tousles'PharmacienBBÉ GUILL Ad André-Avellin.
N. B0-Les exigences de no affaires ont nécessité lei u

VeS'adresser à

transportAe nos bureaux à Toronto.Veui sserBAND
à cet endroit toutes vos correspondances, FA TENT OFFICE RECORD.

1B1000MPlao é dans les fonds dea
e ts Street réalisent îes fortunes tous Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été

les mois. Des livres expliquant tut donnés. Adresse, beaucoup amélioré durant l'annéedernière et contient
BAXTER & Cu., Banquiers, 17 Wall Street, NY.-i maintenat les renseignements les plus éCente etles

pîuspUtr8 relativement aux Scienceset aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis aveonlenlusgrand soin pour l'information et l'instruction des e t

vseZ eduCa dd. Une partie de ses colonnes s
Sconsacrée à la lecture instructive, convenable pour les

Jeunes membres de la famille, des deux sexes

Avis

MARDI, le 1er juillet, étant le jour anniversaire

DE LA CONFEDERATION,
ce Bureau et les trois Dépôts Postaux seront fermés à
DIX HEURES A.M., à moins que les dépêches reçues

jusqu'à cette heure n'aient été distribuées.

Les dépêches partantes de l'après-midi seront closes à
DIX HEURES A.M., la malle supplémentaire pour
l'Angleterre à TROIS P.M., et celles du soir aux heures

Ordinaires.
G. LAMOTHE, M. P.

26 juin 1879.

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents.

S'adresser à
LA CiE. BURLA.DuEARàTe,

5 et 7, Rue.Boury, Montréal.

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointementavec le

Contient 48 pages rem plies des plus Belles Illus-
trations et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica-
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CiE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,
5 et 7. RuE BLEURY.

L'OPINION PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la OolePOIE Dvi
LITMORAPHIE BUm.àNDzBA'I.
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